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A MADAME 


LA CONSEILLERE 

MARTEUERE> 

DAME DE LAVAL, 

SAINT ESTIENNE, 


ET AUTRES PLAGES. 



Cette PANACE'E ayant 
eu le bonheur de fervir au rêta- 
bliffement de uêtrefantè ^ elle fe 
jette entre vos bra^pour deman' 
der votre JproteBtort. Elle nau- 

0 ij 


E PITRE. 

Yoiî jàmm ofé parohre en puklrc, 
fi elle neüt en l’appny d'une Per- 
fanne de vôtre Rang 0^ de vôtre 
mente, pour U deffendre contre U 
calomnie. L'envie s'attache tou^ 
jours a la vertu la plus pure , elle 
s'en prend [auvent aux Profejftom 
les plus Nobles i O* on peut dire 
quil nen eft point ou fon venin 
paroiffe davantage que dans la 
Medecine. Cette pajjton aveugle 
crie hautement contre les Secrets 
excellens d.e véritable Chimie, 
pendant qu'elle étale avec pompe 
fniüe Remedes dangereux de la 
faujfe. On a vu dans ces derniers 
fiecles ces lllujîres Médecins , ces 
grands Rejîaurateurs de la vraje 
chimie , fi perfecute/^de l'enviei 


E P I T R É. 

^«’/7 nefm l>ds s’étonner fi elle 
foulfe encore fpn fiel contre ceux 
qm voudroiërit en tes mitant s'é¬ 
lever au deffus du commun. 

Atnfi, M A DAME, étant 
obligé de rechercher un ai^ile aujji 
fürcjue le vôtre J'accueil favora¬ 
ble que vous aue\fait d ce Dif 
cours, & mille autres preuves de 
vôtre bonté, me perfuaderent que 
vous permettrie'^ que vôtre 
Nom parut à la tête de cét Ou¬ 
vrage 3 ey* que je fjje par U con- 
neître à tout le monde le profond 
rejfeél que faj pour vôtre Per- 
fonne. Mon devoir m'engagerait 
d en faire le portrait, mais vôtrè 
modeflie me le deffend. D'ailleurs 
U foibleffe de mes expreffions 
.. ^ 


E P I T R E. 

o’àfcuYcÎYoit l’éclat de vôtYe Feytti. 
Il fuffît donc que je vous afJuYe de 
mon obétjjance , du defjein 
que j ay d'être toute ma vie , 


MADAME, 


vôtre très humble SC 
très obeïflanc fervl-' 
teur J Mas s ARD. 




T%EF ACE. 

■ ES differentes vertus du 
Retnede qui fait la ma¬ 
tière de ce Difeours, m’ayant 
obligé d’en ufer uiilcmenc en 
pluficurs fortes de maladies ; a 
neanmoins donné prétexte à 
quelques perfonnes d’en attri¬ 
buer le fuccez a la fortune plu» 
tôt qu’au jufte difeernement 
de la caufe des maladies. Et 
comme ce difeernement ell 
abfolumcnt neceflaire à un 
Médecin,macsamis me folli- 
citèrent d’éclaircir le Public 
furcefujet) & de faire voir par 
demonftration auflî-bien que 




PRE face; 

par experiqncé , qq’il y peut 
avoir plu(ïeurs Remedes éga¬ 
lement propres pour la güeri- 
fon de diverfes maladies, fans 
aucune diftindtion d’âge , de 
fexc & de tempera ment. 

l’ay tâché de prouver 
cette propofition dans ce Dif- 
cours, où l’on verra les veiies 
que je me fuis propôfé dans 
la recherche d’une Panacée, ôc 
d’un Remede commode,inno^ 
cent & efficace pour la gaeri-r 
fbn des maladies les plus opi¬ 
niâtres. 

Pou r reùüt dans ce dclTein, 
j’ay eu pour bUt dé- nettoyer 
toutes les parties du corps > 
principalement les entrailles,, 


PREFACE 
^ de les purifier de toute for*- 
te de roüilleure, de tous les le¬ 
vai ns & de toutes les fcnleiices 
des maladies, en excitant une 
fermentation nouvelle , par un 
levain pur & fubtil, qui péné¬ 
trât tout le corps, & qui put 
dilToudre les matières les plus 
grolfieres & les plus rebelles! 
C’eft pourquoy je traiteray 
dans ce Difcours de l’efficace 
mcrveilleufedes leuains, & je 
feray voir que toutes les a£tiôs 
de la Nature fe font par la feu¬ 
le fermentation. C’eft de cet¬ 
te fermentation bien reglce 
que dépend la confervation & 
le rêcabliffiement de la fanté. 
Ainfi un même Remede peut 



F^REFACË. 
fUffire pour Ce preferver , & 
pour guérir de beaucoup de 
maladies , fans confiderer la 
différence de l’âge, du fexe, ny 
du icmperamenr. 

Sur ce principe j’ay compô- 
fé le Remede qui fait lethe-' 
me de cette differtation, & ce 
Remede a été heureufement 
cmploy e en diverfes maladies, 
oàles autres fècours delà Mé¬ 
decine fembloienc être inuti* 
les. l’en rapporteray quelques 
Expériences ’a la fin de cet Ou¬ 
vrage,lefquelles fiiffiront pour 
perfîiader la vérité de tout ce 
que j’avance, & ces Expérien¬ 
ces feront C\ coneuës que per- 
fonne n’en pourra douter. 



A MONSIEUR 

MASSARD LE MEDECIN, 

SUR SA PANACE'E. 


SONNET. 

» yi Ortels qui gemiffez fous les vWes douleurs 
^VD'uu venin obftiné d’une fièvre incurable : 
Mortels qui pour guérir d’un mal qui vous accable, 
N’avez pour tout fecouts que l’ufage des pleurs. 

Mortels qui flêttiffez comme les belles fleurs 
Qui foufftent du Midy l’ardeur impitoyable. 

Vous enfin qui fuyans & le lit & la table , 

Perdez en peu de temps vos plus vives couleurs. 

Ceffez, ceffez vos cris, abandonnez vos plaintes! 

. 'Vos maux vont prendre fin . & toutes leurs atteintes 
Se peuvent éluder pat le fecouts de l’Art. , 

Et cét Art merveilleux , ce fils de la penfée 
5e trouve renfermé dans cette Panacée , 

Qjie vous offre aujourd’htiy le j^iedecin MASSARD. 

ï. N. 

DI STI CHO N. 

si plures Medici folo font nomine clari, 
MASSARVS unuseiicl^IobilisArtefuS, 

K. 




A MONSIEUR 

MASSARD MEDECIN. 

ANAG RAMME. 

JAQUES MASSARD MEDECIN. 

A ACQUIS DE REMEDES AMIS- ’ 
S O N E T. 

Y^E même qu’au Pfintcjns la diligente Abeille 
Uoans les .iatdins de floie amafl'aiit les odcuts- 
Du fuc put Sc fabtil des plus charmantes Heurs, 
Compofe dams fa ruche une douce merveille. 

Ainlipquçnous.guetit^MASSARO )Our,& nuit veille, 

Et puifant fon favoit des excellens Auteurs, 

De l’efprit des Métaux convertis en liqueurs 
11 fait fa Panace’e urile & fans pareille. 

.Envie loin d’îcy , va poulTer ton venin, 

Ofes-tu d’HYPOCRATE attaquer l'Art Divin > 

Sil'oniit ce DlECWRS , il convainc l’impollute. 

Si l’on prête l’oreille aux Malades remis, 

Ils difent, Son. 'Efprit feuttra»! U -Nàture , 

.A fiut ACQVIS tum P£ REMEDES AMIS. 

■ ■ ’ . A; . " -, 


t 
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DISCOVRS SVR 

LES Vertvs, et SViL 
les effets fing^iliers d’ufi 
Rcmede expcTimenté, 
commode pour lâ guéri- 
(onde la plufpart des lon¬ 
gues Maladies -, meCmes 
de celles <^ui femblcnt in¬ 
curables. 


'Histoire nous 
apprend que rin- 
geoieux Archimede 
rcceut un Commati- 
dement âbfoJu de Hieron Roy 
A 







1 


a panacb ' e . 

de Si^-'iHe , de luy faire Tç^voir 
par deæonftiacion évidence , fi 
la Couronne qu’il avoit dediée 
à Tes fa ux Dieux,eftoiç d’or pur, 
eu fi l’Orfevre.y avoir fourré de 
mecail efiranger , fans néant- 
moins la rompre, parce quelle 
avoic efté confacrée. 

Cecce queftion fi difficile à re¬ 
foudre tinc ce grand Homme 
dans une extrême confterna- 
lion : il médira en vain fort long 
temps fur ce fujet, & defefpe- 
ranc d’y pouvoir rcüflir, il ren¬ 
contra par hazard dans le bain 
ce qu’il avoic inutilement re¬ 
cherché par Tes curieufes & pro¬ 
fondes médications. Ce fuccez 
imprévu le cranfporta fi extra¬ 
ordinairement , que fans faire 
reriexion à l'efiac indccenc où il 
efioic , il femic à courir,en ré¬ 
pétant côcinuellement d’un Ton 
de voix fort élevé : le L’^ay trott- 
njè i je l'aj trouvé. S'il n/efioic 


PANACB'E. 5 
permis de tourner à mon fujec 
ce qui ®fl arrivé à cctiliuftre In¬ 
génieur , je dirois que j’ay en¬ 
fin trouvé ce que jecherchoisil 
y a long temps : Je cberchois 
par la ledure , par rexperience 
& par le travail quelque reme- 
de qui pût commodément & 
feurement remédier à tant de 
longues maladies J qui font gé¬ 
mir fi long temps une infinité 
de perfonnes , à qui il ne refie 
quelquefois pour toure confo- 
lacionqueles plaintes 6c lesge- 
mifiêmens , ou l'efperance de 
la more. La chofe ne me fem- 
bl’oit pas impofiible en elle-mê¬ 
me; l experience nrele perfoa- 
doit, & la raifon m’y portoitai- 
féinent. Je regardois avec ému¬ 
lation l’Epitaphe de Paracelfe, 
qui luy rend ce glorieux témoi¬ 
gnage, d’avoir guéri par un A rt 
merveilleux coures les maladies- 
qui nous paroiflcnc incurables 


4 PA^4CtE. 
^VaQbelmQnD çappQçtf de luy, 
qui’ij avoic piefibura remedcs 
paK-icubera donc il gueridbic 
égalemçm UAeinfinicè de mala¬ 
dies. ie confidereis avec admi- 
racipn un Bucleç dans, Vanhei- 
mAAC qui guerifÎQie t eu ce forte 
demakdiespar ea feui & tnè- 
me remede.Ie voiyoia beaucoyp, 
de c.elobceaMede.Qios; qui par-de 
longues iîi.ed‘^%ÇK>.as & par de 
grandes e^perisnces. a voient in- 
vencé des remsdea univerfelsj, 
Mais, corome reniarqu© le fa¬ 
meux Pocerius , ceux qui onc 
eftéadez: heureux pour décou¬ 
vrir ces, rates feprets ,ne les ont 
janaais voujii coHjmuniquer. le 
foûpiro is après de fi glorieuït 
fuccèso ma foibledè roc faifoic 
rencontrer de grands obflaclcs; 
dans ce projet : Mais puis qu’un 
grand deflein efl coûjours glo¬ 
rieux J 6e qu’bu s’actaehane avec 
foin on peuc fe perfedlionner. 
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jhy pouffé mo encreprffe. Geux^ 
qui s’accachenc forcemsnc fonc 
ibuvenc de nouvelles découver¬ 
tes, comme ceux qui font de 
longs voyages : Et l'on voit tous 
les jours que l’Academie d An¬ 
gleterre s’occupe glorieufemenc 
à faire des effays & des expé¬ 
riences dans toute forte d’Arts-- 
gc de Sciences, & qu’elle décou¬ 
vre inceffammmenr ce que cane- 
d’autres avoient cherché avec 
peudefuccès. 

Q^e s’il y a quelque Pfofcffion= 
où l’onpuiffe faire du progrès,, 
ce doir.être principalement dans 

la Médecine. L’admirable di- 

verfité des Remedes que Dieu a- 

fourny fi libéralement à la Na¬ 
ture^ le mélange infini qui? en 
peut faire , & la merveilleufe 
différence des préparations dont 
on fe fertjfoocévidemment con- 
noiftfe qu’il s-en peut décotr'^tir. 
ooeinfioicé d’aucreSiSi qu;d ^ 
ij|i 
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tous ïes jours. Si 
l'a/ïcmblage des vingc - quatre 
lettres peut exprimer coûtes les 
paroles & toutes les concep- 
rions des Peuples, dontlelaa-i 
gage efl fl different, quelle di^ 
verfîté peut-il fe cenconrrer 
dans les P;efi]edes, dont le nom¬ 
bre eft grand , & donc la pré¬ 
paration & le mélange fe peu¬ 
vent fàirte en tant de manières 
différences f C'eff poarquojr 
Dieu 3 bien voulu favorifer 
Adam & Salomon de la con- 
noiflàncs des Minéraux, & de 
la conooiflance des Plantes, & 
leur apprendre la nature de tous , 
les Animaux, pour lacranfmet» 
tre a Ja pofferité : comme il a. 
bien voulu favorifer Hipocrace 
& quelques autres grands Hom¬ 
mes, de tant de rares a vantages 
dansla connoiflance delà Méde¬ 
cine. C’eft à ces grands Hom¬ 
mes que nous devons les jufles 




■pAîiAC^'E. J 
Maximes qui nous refteat pouf 
la confervaeion de la faacé ; ils 
les ont poifées dans le fein de 1# 
Nature, & dans les JLoix im¬ 
muables qui la règlent ■. c’eft fuiF 
ces mêmes Loix qu’il faut me^ 
diter ineeflammenc , & furlef- 
quelles roulent tous les fecrecs 
de la Medecine. 

Ces Maxirnes & ces Loix onç 
efté les guides dont je me fuis 
fecvy dans la recherche:de cette 
Panacée. Mais paurreülEr heuf 
reufement dans ce deflein, j’ay 
joint rexperience au raifonne- 
ment, comme les deux colon'’ 
nés quifoutieanent laMedecine; 
& rae datant d’avoir reüfli adez 
heureufemcnc dans ce dedèin , 
j’ay crû eftre obligé à donner au 
Public ceque j’avois trouvé , & 
ée que j’avois cherché fi inutile¬ 
ment depuis fi longtemps : le le 
fais pourtant fans précipitation, 
puis qu’il y a plufisurs années 
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que je me fers avec fuccês de 
ce Remede , dans un grand 
nombre de maladies, dans lef- 
quellès tous les fecours de la 
Medecine avoienc femblé juf- 
ques alors inutiles. 

Comme ce Remede eft d’une 
grande vertu , il fe prend en pe* 
tire quantité, & fe trouvant de 
foy-même infipide, on luy peut 
donner legouft qu’on pourroic 
fouhaiter. On le fait ordinaire¬ 
ment prendre en forme de pi¬ 
lules, ou de tablettes. Ce Re^ 
medeagitinfenfiblement, parce:, 
que (comme le remarque Van- 
,, helmont ) fouvenc la caufc de 
,, la maladie ne pefc pas une drag* 

,, me j c’eft pourquoy il eft necef- 
,, faire que l’évacuation foie mo- 
,, derée, ou imperceptible ; pour- ^ 
jjVeu que fuivant l’Aphorifmo 
,, d’Hipocrate, on purge ce qui 
3,, .doit eflre purgé. 

Lois qu’on prendee Renreda 
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enfornie-de pilules, il EicnE le 
veuEre libre,faos aucune incoox-*' 
nîodicé. L’effcc le pins evidenc 
qu’il produife, e(l de donner la 
bonne eanlçur, l’appetic & la 
ga)ffci,,qoi fooE les marques les 
plus fenbbles de la fancé, laquel¬ 
le il procure oEdinaireméc dans, 
douze, on quin^s^pursifans eflre. 
obligé d’oblbr’Ker d^anerç pré¬ 
caution que celle d’une bonne 
nourriEure. Mais comme il y a 
plufienrs petfonnes qui crai- 
gnenr rufage des pilules, parce 
qu’il y entre ordinaitemenr de 
l’Aloes , & qu’en eSèt il y en a 
qui ne le fupporEenE pas facile-, 
raenr} à eaufe de fon atneçtu- 
me & de fon acrimonie ^.on leur 
donne des pilules infîpides Sc 
fans Alaës , quifonc pouiEanc le 
même elfet- Pouraider au Re^ 
mede , j’ordonne quelquefois 
une legere pnrga,tion conapofee 
d’une Atopie ceinture de Senné, 
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& de Manne , ou de quelque 
autre purgatif doux & bcnin j 
mais jeconfeille rarement lafai- 
gnée dans les maux inveterez, 
principalement lors que les Ma¬ 
lades ont mauvaife couleur, qui 
eft une marque certaine d’une 
méchante conftirucion.à laquel¬ 
le la faignée n’cft pas favorable. 

Il y a plufieurs perfonnes qui 
ont de la peine à fe perfuader 
qu’un fcul Remede püiiîe opé¬ 
rer tant d’effets differens, & 
même contraires , & qu'il puif- 
fè guérir des perfonnes de diffe¬ 
rent âgCj de different fexe,& de 
different tempérament, & donc 
les maladies n’ont rien de fem- 
blable. Mais pour les detrom- 
per fur ce point J on les prie de 
fè donner la peine de lire tout 
ce difeours j & ils demeureront 
perfiiadez que la chofe h’eft pas 
abfolumenc impoffjble. Les- 
exemples en font familiers, leâ- 
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expériences en font connues, & 
les raifons en font évidences. 
Vericablcmenc (die Vanhelmonc,, 
parlant des fecrecs de Paracelfe),, 
puifque la Nature feule guérit,» 
les maladies, fuivanc le fenci-,, 
ment d’Hipocrace,il en faut con-,, 
ferver Tunicé , & la reftablir en,, 
fon incegricé.Ce qui fe peut faire,, 
fuffifammenc par un feql & mê-,, 
me Remede. Il n’y a qu a confî-,, 
derer l’unicé de la Nature qui,, 
efl: alterèe, & l’unité de la fanré ,, 
qui efl: offènfée , & parconfe-,, 
quenc TuDicé de l’efprit qui efl ,, 
agité, fans confiderer cette di-,, 
verficé de caufes, qui ne font,, 
que les occafîons des maladies.,. 
Et puis qu’un des fecrets de Pa-,, 
racelfe,( ajoute ce Doâ:eur)coo-,, 
lient abondamment tout ce qui,, 
eflneccflaire pour cet effet, par,, 
la vertu naturelle des Remedes,, 
qu’il employé .. 6c par les prepa-,, 
rations de l'Ouvrier, il faut ne- >, 
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,, cêffilireïMcjac que ce Rèmede 
,, foit fuffifaüc pour toucô forcetic 
i t Énaladîes. Ces Reflaedes fecfccs 

ptttictrent ;ufq«cs au foud 
,, corps, & par une vertu pariicti- 
,, liereils fortifient toutes les par- 
s>tics:Ils diïfipenc aVec efficace 
,, toures ks imporcrez qui fe fout 
jjtamafTécsen divers endroits du 
,, corps j & les ayant une fois dif- 
,, foud , la Nature entreprend de 
,, Vüider eequi luy eftnuifiblepar 
,, des voyesqui luy font connues. 
C’eftainfi que ce célébré Méde¬ 
cin explique la nsanicrc d’agir 
des Rcmedes univerreis de Pa- 
racclfo. 

Gn ne doit pas s’étonner qu’un 
même Remedé foie égaitmène 
favorable à toute forte de per- 
fo'nnes, & à des maladies dif¬ 
ferentes, fi 1 on confidere qu il y 
a beaticoup de chofes qui fonc 
egalement propres à tous les 
Hommes, quoy que les tempe- 
ramens 
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mens en foienc fi difFerens.Nous 
refpirons cous un même air, ôc 
Dous ufons de mêmes alimens, 
fans que jamais perfonne fe foie 
avifé de s’en cfionnbrjparce que 
cous y fonc accouftumez ; La 
même chofe fe peut dire des Re¬ 
mèdes ordinaires,car la faignée, 
la purgation, les Javemens & 
tant d’autres Remedes familiers 
fonc employez par les Méde¬ 
cins pour une infinité de mala¬ 
dies très differentes & forcop- 
pofées. Que fi l’on a joiié les 
Médecins fur la faignée, fur la 
purgation & fur les lavemens, 
ce n’a pas efié parce qu’ils erdô- 
nent C€« remedes trop fouvenc, 
mais parce que c’eft quelquefois 
inutilement. 

IJn’èn eft pasainfildic Vanhel-, 
mont) des grands fecrecs delà , 
Medecine, aufqueis il appartient, 
feulement de füiraontcr toute , 
latyrannie des maladies , foie, 
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,, que ces iieorets ayéccctceTcrta 
, ^ etc leurnacureou .qu’ils ayetjï 

, ^ acquis uîJeifixcelJcQcedepuECTé 

& 4e fubtiliié-, par laquelle ils 

^ ^ reparenr pirompterocc‘.nôtce vie, 

& paeviennencrau degvé de Mÿ- 
^ cteciac uni.verfelie.-Ccwe prero- 
^ gacivene pcucpasiconveniraux 
R^niedes patriculiecs qui ronc 
prisdes pJaiKeSjferquels nepeu- 
^ veut pas «Priver àxetee univer- 
* ^ falicé, mais qui neanimoias fem- 
^ bJeuteftredonnezdeBieupour 
déraciner ipecifiquemenc quel- 
que maladie particulière. 

Pour donner plus de jour à 
cette vérité , il faut conlîdcrcr 
que tous les Médecins rappor¬ 
tent/ Ja caâib intérieure des 
maladies, ou à une trop grande 
abondance de fang , ou à un 
amas de mauvais fucs. La caufe 
prochaine des longues maladies 
ne peut pas venir de la trop 
grande abondance du lang,. par¬ 
ce qu’il <eli facile de corriger 
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cecte Tupetfluité , ou par la fai- 
gnée , ou par l’abninencc, ou 
par l’exercice j iji faut donc ns- 
ceflîiiremeoc que la cauregeoe- 
r.ale des longues maladies dé¬ 
pende imonediacemenc de Fa- 
mas des mativaUés humeurs. 
Ces tnauvaires humeurs ont 
leur fiege dans des parties dif¬ 
ferentes , mais celles, qui le ra- 
ttaaflent dans la région du bas 
■çencre Idnc ordinaiiteiinenic la 
Cdatca de* miauvaisi fucs qiâ 
s’engeodfcm dans Iss aurres re.- 
giQ®sj;car c’e;ftdans les ensrail- 
Jss du bas ventre que fe font les 
premières coélionsdesalimens, 
fit la réparation de pJoGeors 
fortes d’excremens & de divcr- 
b Q meu est. C es hume U CS e ilane 
engêdtéesea trop grande quan- 
lieéjOucftaot retenues par quel¬ 
que obftruélton, ou par quelque 
autre empêchement dsviennenc 
facilement ia caufe des longues 
B ii 
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maladies, parce qu’eftans delà . 
nacore des levains, &fetrou- 
?aos aigres, ameres, ou fallées, 
elles fc fermsncenc & sexalteti» 
dans leurs qualirez , & par cer- 
re fermentation elles infedècne 
forcemcac Iesaucreshumeurs,& 
les ali nensque nous prenons, 

& Jaidènt une fi forte irnpref- 
fion de leurs mauvaifes qualitez 
dans les parties où elles fejour- 
nsnc, qu’il eft très difficile de 
1 emporter. Cette mauvaifeim- 
prelïioa des parties engendre 
auffi concinuellemenç de mau¬ 
vais Tues, 6c fait le germe & la 
femence des maladies,6c la diffi¬ 
culté delà guerifon; c’eftpour- 
quoy la faignle, la purgation & 
les lavemens font le plus fou- 
vent des remedes in utiles dans ^ 
les longues maladies, parce que 
l’aélion de ces Remedes ne pe*^ 
nette pas jufques dans la fub- 
fiancedes parties, pù eft ie fîege 
des mauxiasrece.rez. ® 
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C’eft aiofi que s’engendrenc 
l’affedion des hypochoodres, 
les maladies mélancoliques, les 
vapeurs de ilîere, les vertiges, 
les douleurs de têce & d’efto- 
mach, l’hydropifie, les fievrès 
d’acccz, les fièvres iences, l'he- 
tific . les pâles couleurs, la paK 
pitation de cceur, la difiSculré 
d’urine J & cane d’autres mala¬ 
dies que je ne nomme pas. 

De maniéré qu’il y a peu de 
longues maladies qui De pren¬ 
nent leur origine mediatemenc 
au immédiatement , des hu¬ 
meurs impures qui le jour ne ne 
dans quelqu’une des parties do 
bas ventre. 

Ces humeurs eftant devenues 
excre.mem :n.c aigres ou ameres, 
âpres ou fallées pat leur (ejouF, 
laifîenc de fortes teintures de 
leurs,quaîicez dans les parties 
où ellis font retenues, & fonc 
ans extrême refiilance à l’a- 
B ïij 



Ûion de . la chaleur naturelle, 
de laquelle elles ne peuvent 
recevoir aucune coéiion. D’oiî 
vient que les maladies qui pro¬ 
viennent de ces humeurs exceC- 
fivemcnc exaltées, font ordi¬ 
nairement fl opiniâtres, & fi 
cruelles que Fernel les appelle 
fore à propos le fléau des Mode- 
eins aulîi bien que des malades. 

Et comme un foui & même 
remede peut nettoyer les 
entrailles de route leur ToHil- 
Icure , & purifier en mefme- 
temps les autres parties do 
corps, il faut neceilairemenc 
qu’un foui , & même remede 
puifiè guérir toutes les mala¬ 
dies qui proviennent de l’impu¬ 
reté des entrailles ; l’efFet de¬ 
vant ce/îcr après que la caufe 
cft O fiée. 

La diverficé des humeurs im¬ 
pures qui foüilJenc les eatraik 
les, n’empéche point qu’un mé- 
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nie Remede ne puifle corriger 
tous les excès qui s’y crouycni:, 
parce que la nature agit d'une 
meme maniéré dans la gucrifon 
de difFerentes maladies, en rec¬ 
tifiant ces humeurs par la fer- 
mencacioD 5 &. la coèlion des mê¬ 
mes humeurs, fans oppofer des 
qualitez parriculiercs qui foienc 
contraires à chaque eipece de 
maladie. C efi: pourquoy un Re¬ 
mede qui agira à la maniéré de 
la nature, & qui par la fermen¬ 
tation cuira les humeurs, & les 
réduira à la modération qui 
leur eft requife en leur ofianc 
cette odeur de levain que ces 
humeurs ont laide dans les par¬ 
ties , pourra guérir tous les 
maux que ces mêmes humeurs 
onccaujfé. 

La maniéré ordinaire d’agir 
de cous lesMedeciosjuÜjfiequ’il 
y a plufieurs remedes quiagif- 
fenc uniyerfeüemctjiJ) appeUca^ 
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Ig Magiftere de Tartre ud dige- 
fliFunivcrfel, parce qu’il profi¬ 
te égalcmeat à la codlion de 
toutes les mauvaifes humeors 
ils nomment Sel Polychrefte un 
fel qui a divers ufages, & ils fc 
fervent tous les jours du crème 
détartré, du fel prunelle, do fel 
des plantes apericives, de l’ef- 
prit de Vitriol, de l’clpnc de Se!, 
& de foufre, à caulè des diffé¬ 
rés effets qu’ils produifenc, & je 
ne vois aucun Médecin qui ne fe 
ferve de ces Rernedes pour di- 
verfes maladies, & en toute for- 
te de tempérament. La me¬ 
me chofe fe jtfilifîe dans l’ufa- 
ge des eaux mineraJes, donc 
une infinité de psrfoanes de 
tout âge, de tout fexe, & de 
toute force de teraperameoc 
fe fervent très-utilement pour 
des maladies fort differentes, 
Villis rapporte fort à propos 
lacattfe de tous ces effetsdiffe- 
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rens, à ia nouvelle fermenca- 
tion que ccs Medicamens ex¬ 
citent dans nos corps , laquel- 
le corrige cecce autre fermen- 
cacion impurs , 5 c dereglée 
des humeurs , 8c nectoye les 
parties de ce levain impur qui 
eft dans leur fubftance. 

Le remede dont je parle, 
quoy qu'il foie beaucoup plus 
efficace , 5 c plus innocent que 
les Remedes ordinaires dont 
jay parlé, agit neanmoins de 
la même maniéré, il réglé les 
humeurs , 5 c ode la fcmence 
des maladies en excitant une 
nouvelle fermentation dans 
les humeurs mêmes ôc dans les 
entrailles pour les purifier de 
leur foüilleure. 

L’on voit donques que la 
difficulté de guérir les longues 
maladies vient de ce qu’on ne 
connoic ‘pas aslez l’aélivicé des 
levains, foit dans les fondions 
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de: la nature, foie dans les maux, 
foie dans les Remedes. On accq. 
fe ordinairement Je.froid, oude 
chaud, le fec, au. J’humide de 
la cauCb principale des mala¬ 
dies, donc neanmoins ils font 
fort inoocens , fuivanc la Do¬ 
urine d’Hypoccate, comme je 
fèray voir à la fuke;. 

On fe perfuade aufli que la 
caufe ordinaire des, maladies 
vient'principalcmenc du vice 
des humeurs j & neanmoins 
leur foorce cil dans la maarai» 
fe difpofition des parties, & 
dans one \rerca maligne qui las 
infedle, & nullemencdans rin- 
cemperie du chaud, du froid, 
du ou de l’humide. C’eft 
pour cela que Vanhelmonc de- 
» finie la maladicmn levain impri* 
» roé dans les cfprics, lequel fc 
oommuniqueen fuite au faog, à 
ti aliment prochain des parties, 
y aux parties ménocs & aux excrc- 
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mctïs du corps , fuivant la pro-, 
ppieré de (bn idéc,& de cette im-, 
pceffiô^arriyenc les mdadies qui 
procèdent de la diftributioD, ou , 
ée la digeAidn des alimensiaibn , 
la eau fe des maladies ayam: efté , 
ignorée, il a cfté impoffible d’en., 
connoiftre les remedes. ^ ^ 

On voit déjà en quelque ma- 
nrere quclle eft la vericàblecau- 
fc des maladies , quélk -eft la 
matiierc'dy remédier, & cotn- 
menc un feu! & même remede 
peut également profiter pour la- 
coélion des mauvais fucs , ôc 
pôur ofter le levain & la foilil- 
leure qui eft dans la fubftancc 
même des parci^^s *. L’on voie 
que ces operations fe font par la 
feule fermenEation,ôc que-JaNa 
cure fe fert de ce Feül -moyen 
pour cemperet jles rmauvaifés 
humeurs en les redüifarrc à cecta 
modération de qualicez & de 
fubftance qui leur efi: convena- 
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blc, afin que ces humeurs puif- 
fenc eftre vûidées fans peinejfoic 
parla Nature même , J[bie par 
l’A>rç. 

Pour donner plus de jour à 
cette vérité, il faut confiderer 
que la caufe des maladies pro< 
cede de crois quaJicez difFeren-, 
tes, qu’on appelle premières, fé¬ 
condés & troifiémes.On exami¬ 
nera feparémcnc ce que peu¬ 
vent les’ premières qualicez, 
quelle cfl: la vertu des fécondés ; 
Ôç l'eificacedes croifîémes: Qi^el ; 
ordre Se quelle dépendance ceS 
qualicez ont entre elles , afin dei; 
connoiftre clairement la manie- : 
re d’y porter le remede. 
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PARTIE- 

VeiA FERT^V^SS 
fécondés QunliîêX. 

|B^ ’ OR. D R E vouSroic, s’il 
(emblc , qu’on commcn- 
çâc parles premières qualicez; 
mais comme les fécondés fonc 
la caufe la plus frequente & la 
plus fenfible des maladies , il 
faut parler des fécondés ayanc 
que de parler des premières. 

Hipocrace perfuadé de l’im¬ 
portance de cette matière en a 
fait un Traité par.cicnlier dans le 
Livre qu’il a intitulé , De laa- 
C 
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cienne Aîedecine,contïc cercains ^ 
innovaceursde fon temps, qui 1 
meccoienc pour caufe generale - 
des maladies, Je chaud , ou le 
froid J l’humide ou le lec. 

Dans ce Traité il preuve par 
des demonftracions évidentes, 

J 3 que ces premières qualitez ne 
> 3 font point la caufc des maladies, 

, 3 mais qu’il y a d’autres qualitez 
3 3 qui les produifcnc , Icfquelles 
, 3 font plus agiflànces que les pre- 
ssmieres, c’eJlpourquoy il lesap- 
3 J pelle par excellence des vertus, 

33 à caufe de l’efficace qu’elles ont 
3 3 dans leur aélion j il dit que ces 
3 3 qualitez font l’aigre, l’amer, le 
3 3 fallé,rafpre& l’infipide, quife 
3 3 crouvans dans l’homme & fe te- 
3 1 nans dans la modération qui leur 
3 3 efl requife, & dans la juite pro- 
33 portion qu’elles doivent avoir, 
,3Conrervenc la fanté j mais 
3 3 lors qu’elles font parvenues à 
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leur plus haut degré, elles trou- 
bienc cruellement le corps : , > 
que le moyen de remédier aux ,, 
màux qui nous àfrivent par l.'cx- y» 
cez dé ces qualicez, cc(ï la coc- 3 » 
tion des humeurs & la vüidange > > 
des fucs incemperez : que le 3 j 
chaud & le froid nertans en au- 3> 
cuoe maniéré capables de coc- 
tion , ne peuvent nullemenc , , 
eilre la caufe des miiadies qui 3. 
negueridenc que par ceccé mê- i %- 
me codion : que la Nature' re- 3» 
tnedie d elle-même & dans peu >j 
de temps aux maux légers, qui j> 
font caufczpar le chaud & par j» 
le froid:Et-qu’ci le n’a pas befoin , 1 
d’emprunter ailleurs un fccours 1 > 
qu’elle trouve dans elle-même. A 
En edèc, quand on a foudert un 3 s 
grad froid, on reflènt en fuite un 3 j 
grand chaud , pourveu qu on >» 
n’ait pas efté gelé , & que l’on 3 « 
f©it à couvert &aïîcz vêtu;& au ,, 
contraire, apres avoir eflé beau-,, 

‘ Cij 
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,,coup échauffé , on reffentun ^ 
3,grand froid , & même l’on 
sjfriiTonne, fî l’on s’a rrc fie long 
3, temps dans le même lieu 3 & 

3 3 qu’on foie vécu de la meme ma- 
j 3 niere. De forte qu’on ne doit 
3 3 rien craindre de dangereux de 
J 3 cequieftfuivi lîtoüde foncon- 

3.3. traire. Il en eft de merrne 

3.3, dans les fiçvres , ou après les, 

3,3 fridous il s’allume une grande 
, , chaleur , & après la chaleur 
33 00 ed plus frais que fi l’on 
jjB’avoic point eu de fièvre. 

3 , Que fi le chaud ( ajoiâte-t’il, ) 

3,agit quelquefois puiffammenc 
3, au dedans de nous, ce n’efi: pas 
3, comme tel,mais en tant qu’il efl 
^ chaud & amer , ou qu’il: efl 
„ chaud&fallé, ou qu’ileftchaud 
aigre, ayant des.oïets tous 
3 3 contraires , félon qu’il eft di- 
3 ; verfemenc conjoint avec ces 
3 ,j diiterfes f^culcez. Il en efl de 
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même do troid,quand il cft joinc,, 
aux mêmesqualicez, &.qu’ainfi,, 
ou ne peuc pas remedier aux ex -,, 
cez d U chaud ou du froid,par le,, 
chaudjOu par le froidjc’cfl pour-,, 
quoydansIccômencemenc des,, 
rhumes & des fluxions, les bu-,, 
meurs qui les excicenc font fai- ,, 
lécSjfubcilesSîacreSjêc parcecte,, 
acrimonieelies caufenc de lar- ,,, 
deur,de l'inflaromarion & quel-, » 
qu'efois de Tulcere fur Tes parcies 
où eliesfelertenc. Qiæ cette ar- 
deùr& ces àucres accidens cef- >j' 
sétenfuite lors que le rhume fe ,, 
mcbric, &iiulîemenc par aucun n 
chàngsraeîjc qui fe fade du,> 
chaud, ou du fft)id:que fi le.rhu-j y 
me efl caufé par lu feule cha- ,, 
leur, ou par iefrord tout feul,,, 
fans aucun mélange de qualité,, 
edrangere, il eft facilement gue-,, 
ry par là Narure feule, futis au-,, 
Cun autre remede. 

Ce qui oblige Hipocrate de ^ 
C iij • 
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s, ne donner aucun rang dans les 
J, maladies aux intempéries chau- 
>, des J ou froides, humides , ou 
J, fcches, en tant que telles j mais 
», divifanc les maladies en celles 
», qui arrivent aux parties fîmilai*- 
», res, & aux parties organiques, 
», il n'admet pourcaufe des mala- 
», dies des parties firnilaires que 
», l’amer, l’aigre, le fallé, i’afprc. 
» 3 & i’infipide ; c’eft pourquoy il 
>, veurque leAlcdeçinait une^on- 
3, noifiance parfaite des effets de 
3,toutes ces vertus, de l’impref- 
, fion qu’elles font fur nos corps, 
& de la connexion qu’efles ont 
ehrerobic. 

•\ ■ Ce5 vertus & ces fécondes 
qua lirez ne font autre chofe que 
les proprietez desfclsqui font 
d’unecffcace merveilleufe dans 
toutes les adlions de k Nature, 
pour confçrver la fantépar leur 
modération, & pourcaufer les 
maladies ^ar leurs excès ;C cft 
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par cctce raifoa que le fel eft le 
lymbois de la fagcflc , car le fcl 
doic eftrc dans une jufte modé¬ 
ration , non feulemenc dans les 
aûÀironnemens > mais auHidans 
tous les corps mixtes donc il eft 
un principe fenfiblejc’eft ce prin¬ 
cipe qui eft l’auteur de la faveur, 
& par cotifequcnc de toutes les 
vertus, comm c l’enfeignent les 
Chimiftes. 

Le fel qui s engendre dans 
nos corps elî de deux fbrcesjl'aa 
eft domeftique & l’autre étran¬ 
ger i ,1e fel domeftiqueeftceluy 
qui eft doux ôc bénin, & qui par 
confequenc conferve la fantéde 
fel êtrâger eftcorrofifôc la cau- 
fc des ardeurs des acrimonies, 
& des corrofions, & par confe- 
quëc ileftla caufe ordinaire des 
maladies, comme l’enfeigne Hi- 
pocrace. 

Ce felêrrangereftdetrois for¬ 
ces dans l'homme , le minerai;. 


1 e végétal & laiiimal-, 
peutr-fübii vifec en sutaficd'e for* 
tes qa’il y a de minéraux, de 
▼cgecanx & d’âaiffyaux , parce 

qtïô les fois qui» s^sngetîdrenr 
quelquefois da®s l’homme, onr 

du rapport avec Jesaurres fely 

qui s’engendrencdanslaNatu-' 

fe. C’eft à caufe' de la diverfîté- 
des fels qui s’edgendrenc dans ■ 
«os cotps que ParaccireappeUe 
rhnintTîe, le Pecic Mondé. 

Il' cft donc evidenc que ces dif- 
ferencçs qudkee d aigre,d’amer,' 
defalJé, d’âpre & d’)nfipide,quî 
s’cngçndrenc dans nos corps, & 
que les A^edecins nomment Ca- 
coch'tmie, ne deviennent lacau- 
fe generale de tant de fortes de 
maladies, que parce qu’elfés ex¬ 
cédent la médiocrité,& qu’elles 
ont acquis un degré confidera- 
ble de lalure , ou d’aigreur, 
d amertume, ou d’âpreré , qui 
font des propriétés dediverfcs 
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fortes de fels qui s’engedrenc aii 
dedans de nous, & qui fonda 
caufe ordinaire de cous les maux 
qui nous arrivcnCjparce que ces 
fels font d’une extrême efficace. 

Ainli les chaleurs ,& les 
froideurs qui arrivent dans 
nos corps par l’irritation des 
fels, ne font pas des maladies, 
rahis des accidens qui fuivenc les 
diverfes irritations des mêmes 
fels. C’eftpourquoy pour remé¬ 
dier aux maux qui proviennent 
de l’acrimonie des fels & des 
vertus exceffives des fucs , & 
pour ofter ce .levain qu’ils ira- 
primenc dans les par ties, il n’efl: 
pasneceffàire d’échauffer ou de 
rafraichir, mais de meurir ces 
mauvais fucs, & de les tempé¬ 
rer, pour les vuider enfuiec 
plus aifémcQC. 

Par cette coffion l’oo ofte en 
même ceps la mauvailè difpofî- 
cio qui dans la parciç aâügéca 
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cetce codlion eftanc Tuniqua mo¬ 
yen donc la Nacurefefertpour 
la guerifon des maux ; &; cômc 
le Médecin eft le Miniflre delà 
Dacure,& qu’il la doit imiter lors 
qu’elleagic bien -, c’eft donc par 
cecce codîion qu’il doit procn- 
rer îa guerifon des maladies. 

Cecte codiion fe fait par la, 
chaleur nacurclle, de la même 
maniéré quefefaicla maruricé 
des fruits, lefqucls deyienhcnc 
agréables en meurilTanc, &en 
quictâc cetceâprccé qui les ren- 
doic de mauvais goûcide même 
cesinàbvaisfucs venasafemeu- 
rir perdent cesqualicez exceflî- 
ves qui lesrendoient fi contrai¬ 
res à la nature , & par cette ma¬ 
turité ils acquièrent une modé¬ 
ration dans leurs qualïtcz, & 
une certaine égalité de fubflau- 
ce qui les rend amis de la Na¬ 
ture même. 

Four bien entendre le fenil- 
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mène d’Hipocracc, & pourpro- 
ficcr de l'avis important qu’il 
nous donne , il faut examiner 
plus particulièrement en quoy 
confifte cette coâ:iott des hu¬ 
meurs , & comment on la peut 
procurer j puifqoe c’efl: l’unique 
moyen qu’il nous enfeigne pouE 
furmoncer k caufe des mala¬ 
dies. 

La co£lion ( félon Ariflote ), 
eft la perfeâion de fon propre 
fujet par la chaleur qui luy eft , 
nacurelle;ainfi la nature fe trou-, 
vane robulle & vigoureufe , & , 
plus puilfance que la caufe de la, 
maladie , donne à ces mauvais, 
fucs toute la perfedion dont ils, 
font capables, & les racuric fi, 
parfaitement qu’il ne leur relie j 
aucune faculté excelfive pour, 
nous troubler,& les ayant meu-, 
ry, elle les vuide par les voyes, 
qui luy font les plus propres 6c , 
les plus commodes. , 
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Apres que le Philofophe a de- 
fîni la codion, & qu’ilJ’adivi* 
. {ée en crois efpeces generales, il 
definie encore la macuricc des 
tumeurs & des mauvais fucs, & 
I » die que cette macuticé eft la coc- 
» ) tion de l’humide qui fe trouve 
» > en eux, laquelle codion Te fait 
a» par la chaleur naturelle , qui 
a a n’cfîant pas dominante , ne 
9«peut aufliterminer l’humide. 
a a Auffi toutes les chofes qui 
a a fe meuriflène deviennent tou- 
3 3 jours plus êpaiflés , & quic- 
3 a tenc la fubtiJicé & la tenuité 
3 3 qu’elles avoienc dans leur fub- 
3 » ftaneeXa crudité aucôcraire eft 
3 3 une iraperfedon qui arrive par 
3 3 le defaut de la chaleur naturel- 
3 3 le & par la difproporcion qu’el- 
3, le a avec l’humide qui doit efire 
,, meury , car toutes chofes font 
,, dites crues,lors qu’elles ne font 
,, pas vaincues, & qu’elles n’ont 
,, pas leur confiftance par la cha- 
3 3 l«ur naturelle. Que 
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Que s’il eil . vray que l’Arc 
perfedionne la Nature, comme 
l’experieuce le juliifie , l’excel- 
lence de la Medecine confjfte 
principalcmenc, d’aider à la, Na¬ 
ture même à cuire les roau- 
vaifes humeurs, comme nous 
avons dit. Or encore que cecte 
oodion foie l’ouvrage de la cha¬ 
leur naturelle , il eft pourtanc 
du devoir du Médecin dofter 
les empêchemens que la nature 
feule ne poutroic jamais fur- 
monrer, qui eftde tempérer l’a¬ 
mer, l’aigre, le fallé , l’âpre &. 
rinfipide, & les autresqualiccz 
des fels , lors qu’elles font trop 
exalptes. 

Pour reiiiïlr dans ce defiein 
qui efl dela detnierc importan¬ 
ce, & dans lequel confiée ptef- 
que toute la ^difiFculté qui fe 
rencontre dans la guerifon des 
maladies, ihâut fçavoir dequel- 

D 
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le maniéré ces diverfes quali- 
tez des fels agidènc fi efficace- 
ment au dedans de nous -, par 
quels reflbrcs fecrecs elles nous 
affligenc, &par quel moyen la 
Nature les meuric & les adoucit, 
afin qu’à l’imitation de la Natu¬ 
re même nous puilfions trouver 
les indications & le parcy qu’il 
faut prendre , pour remédier 
heureufement aux maux qui 
nous arrivent par les effets per- 
nicieux de ces vertus «xcefiive- 
ment exaltées. 

La Nature n’exerce aucune de 
fes fondions, foit dans lesalte- 
ratios, foit dans les generatioiis, 
foie dans les differentes coc- 
tionsdesalimens, ou dans la di- 
geftiondesmauvaifes humeurs, 
qui ne fefaffepar lavoyedela 
fermentation. Toutes les caufes 
de la maladie & de la more, & 
toutes les exaltations des mau- 
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vais Tues qui s’engendrent au 
dedans de nous, & qui excitent 
en nous cane d'inquiecude & 
tant de tourmens, ne fe for¬ 
ment & ne s’augmentent que 
î parla fermentation. Tous les 
Remedes que nous employons 
I pour nous fecourir n’agiiTenc 
que par la même fermentation, 
aufli bien que les poifons, De 
forte qu’il ne fepaiie rien dans 
nos corps qui ee fefdfle par le 
moyen dp cette fermentation. 
La plufpart des alimens & des 
remedas que nous employons 
à nôtre ufage n’acquierent aufli 
leur perfediion que par le mef- 
mc moyen. 

C’eft pourquoy Villis a die 
très à propos aprésVanhelmont, 
que non feulement nous naif- 
fons & nous Ibmmes nourris 
par le moyen des fermens, mais 
aufli que nous mourons'par ce 
Dij‘ 
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même moyea, que chaque 
maladie excite en nous Tes cra- 
gedies par quelque levain j & 
que nous ne guéri Tons que par 
le moyen de quelque fermenca- 
tion.Cela pofi pour fondemeoEj 
il faut abfoluinenc que la con- 
fervacion 8c le reftablilTsmenc 
de la Tancé dépendent de la mê¬ 
me fermentation quand elle e(l 
bien réglée > puifque cctce fèr- 
mencaciort eil Tunique moyen 
donc la Nature Ce fcrc pour la 
codion des bons 5c des mauvais 
Tues, 5c pour toute force d’alce- 
rations, auffi-bienque pour h 
génération : d’od vient que la 
coélion eft infeparable de la fèr- 
mencacion, là codîion ne Te fai- 
fanc queparebiillitioti, laquelle 
n’eft.aucre choie que la fermen¬ 
tation mefme. C’eftpourquoy 
Platon comprend rebullitioa 
& la fermencacioa dans une 
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mefrne definie ioo. La fer- 
mencation (die-il) ou l’ebulli- 
tion , eft un mouvement qui fe 
fait dans une fubftance terrefirc, 
par lequel cette fubftance de¬ 
vient volatile & d’une nature 
aëréc & fpiricueufe : c’eft uw 
mouvement qui Te fait dans un 
corps groflîer par la force du' 
levain, par Je moyen duquel ce; 
corps s’enfle, s’ekve, & ac¬ 
quiert beaucoup des efpricS’ 
qu’il n’avoic point auparavant, 
ou qui eftoient enfevelis duns 
la matière, comnoe l’on voie 
arriver dans le pain , dans le 
vin, dans la bière & dans le 
cicre i ainfi ce corps s’exalte 
dans toutes Tes qualitez, parce; 
que le degré de perfedion de; 
chaque chofe confifte en l’a¬ 
bondance des efprits,. qui lu y' 
font propres :: De forte qu’il 
ni’jy a: point- de plante ou de; 
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fruit donc on ne puiSe cirer par 
ce moyende l’eau de vie , c’ell: 
à dire une liqueur volatile pro¬ 
pre à eftre enflammée. 

Villis explique très bien la 
nature de la fermencation lors 
qu'il la definie un mouvement. 
intérieur des parties de chaque L 
corps'qui tend à fa peefedion,, 
GU à foo changement. D’où il 
inféré que cous les mouvemens 
d’àlcerarion , de génération & 
de corruption qui fe font dans 
tous les corps font excitez par 
quelque fermencacioni 

C’efi: pourqooy il y a deux 
fortes de levains, les uns font 
les> auteurs des générations 
& des corruptions, & par con-- 
fequenc des temences, & les au? 
très font les organes de ces pre¬ 
miers levains, & les caufes pro¬ 
chaines de toutes les alterations.. 

Ji.e,s= premisrsi font les. pria?- 
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dpes des formes & id.es troi- 
fiémcs qualicez, qu'on appelle, 
occultes i & les féconds font 
les diverfes propriecez des 
fels , & precifémenc ce qu’Hi- 
pocratc appelle par excellence, 
des Vertus , c’eft à dire, l’amer, 

I l’aigre, le fallé , l.âpre .& l’imlii- 
pide . lefqoellcs fe reneonrrenc 
I routes dans l’homme , coranae 
rexperience le juftifîe. Lors que 
CCS levains font dans la modéra- 
tian req«ife„& que les uns ne 
prédominent pas fur les autres, 
on jociie d’une parfaite faoté : 
Mais lors qu'il y a quelqu’un de 
ces fucs qui prévaut,& qui excite 
un levain eftranger , en dépri¬ 
mant on en aiïbablîfTant les 
priK & les levains vivifians qui 
font dans chaque partie ; l’an . 
-eft afflige de diverfes fortes 
de maladies , 8t ces maladies , 
font ailcz fouyent la caufe; de¬ 
là mort- 
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Ca fera de ces féconds le- 
Tains & de ces differentes pro- 
prîecez des fels dont nous trait- 
cerons dans cette première Par¬ 
tie, mais la liaifon naturelle qui 
fe rencontre entre ces féconds 
levains & les premiers nous 
engage necenairemenc à dire 
quelque chofe de ces premiers 
levains; caries féconds dépen¬ 
dent en partie des premiers, je 
dis en partie, parce qu’ils dépen¬ 
dent aufll de la matière donc ils ' 
font compofez. Ces féconds ' 
levains diffèrent des premiers 
en ce que les premiers dépen¬ 
dent immédiatement des for¬ 
mes & des femences dans lef- 
quellesils font. D’où vient ( dit 
, Vanhelmonc ) que ces premiers 
, levains font enuerement fe^ 

, parez des qualicez raatcrielw 
, lcs,& qu’ilsprènoeoc veritablb- 
j^menc qucllque qualité corporeü 
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îe, pour communiqaer plus fà -1 > 
cüemenc leur force vivifiance au a % 
corps, mais cecce qualité mate- 3> 

I rielle ne peut pas entrer en con- » » 
cours avec ce premier levain vi- i » 
vifianc, puifque roue ce qui agit i> 
par la qualité des fcls, n’eft pas j » 
de la même faculté de lafemen- j» 
ce,mais un accident qui varie fe- j j 
Ion Ton objet, ceft pourquoy la i g 
qualité des Tels peut pseber dans j * 
le plus ou le moins. »t 

La fermentation eftant d’une 
neceflîté fi abfoluë dans toute 
l’occonomie du corps pour exer¬ 
cer toutes les fondions de la 
vie, la nature qui eft en elle- 
même un levain vivifiant, a foin 
de produire au dedans de nous 
les fels & les levains neccflaires 
pour exciter cette fermentation, 

& pour cet effet elle s’eft ac¬ 
compagnée dans toutes fes coc- 
«ions , des qualitcx necefiaires 
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qui ferven: à Ja fermeacaciou 
qu’elle fcpropofe. 

La première codlion qui fe 
fait dansleftomac,par laquelle 
la nacure change les aümens sa 
chile, fe faic par le moyen d’ua 
fuc aigre qui eft envoyé de la 
rate dans l’eftomach même, 
corne l’onc reconnu les plus ce- 
Icbrcs MedecinsjCela fe voie évi- 
deramenc, fi l’on confiderc que 
couc ce que l’on vomie après la- 
digeftion eft aigre, que la mem¬ 
brane intérieure de l’eftomach 
des animaux eft propre à cailler 
le laiél par fon aigreur, & que 
cette aigreur eft d’autant plus 
grade que les animaux font plus 
devoransivanhelmonc eftant en¬ 
fant expérimenta cette aigreur, 
car ilreflèntit un goût fort aigre 
dans le bec d’un Moineau qui 
luy bequccoit la langue : D’où 
vient qu» pour appaifer cette 
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grande aigreur que les difeaux 
ont dans l’eftomach, ils font 
obligez de manger de Targille, 
du cœuf, & des pierres, fans 
quoy ils comberoienc malades. 

Hipocracc nous enfeigne que 
le reproche aigre que nous faic 

I rellomac dans une excrème in- 
digeflion eft une marque de 
s guerifon , parce que la Nacurc 
commence à reparer le levain 
de la digeftion ; & l’expcrience 
nous apprend que tour ce qu’on 
donne pour reveiller l’appecic 
, eft aigre. 

J Le voifinage & la communion 
des vaiflTeaux qui font encre la 
race & l’ellomach , a faic juger 
aux Médecins que ce fuc acide, 
ou ceçce odeur de levain eft en¬ 
voyée de la race dans l’efto- 
macbjc’eft pourquoy mefme les 
oifeaux qui digèrent les chofes 
les plus dures ont la race unie 
avec l'eftomach. 
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Or refloinach n’a pas ce le¬ 
vain dans foy ou de foy même, 
car 1 appétit de l’cftomach s’en 
va quelquefois pour un temps, 

& revient^ facilement dans un 
autre temps, parce que la caolé 
de l’appetit n’efl pas dans l’cfto- 
naach même, mais l’eftomacb 
l’emprunte de la rate. ‘ 

Cette aigreur de l’eftomach dif¬ 
féré des autres cbofes qui font : 
aigres,en ce que l’aigreur de l’e- % 
Hamac rend volatiles les chofes 
qu’elle pénétré ; au contraire, 
tout autre efpric qui eft aigre 
devient fixe, en diffolvant Ton 
fujet , fuivant un axiome des 
Chimifies. 

C’eftce levain aigre de l'éft o- 
macb qui donne de J appétit, 
qui eft (’pecifique à J’efîomach 
même & qui efi diftinguéfpe- 
cifiquemencdanstouteslesdif- 
fctences.efpeces d’animauxjc'eft 
ce 
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ce levain qui fait des effets qu’on 
ne fçauroic attribuer à aucune 
forte de chaleur , puis que les 
Poiflbns qui n’onc point de cha¬ 
leur ailuele, digèrent mieux que 
les autres Animaux. Il cfl: vray 
qu’on attribue aux Poiffbns une 
chaleur en puifTance, mais cette 
chaleur ne pourroic pas échauf¬ 
fer aéluellement. 

Quqy que ce levain de l’eflo- 
mach ait une $igreur fpecifiquc 
^ui luy eft très particulière: 
Neanmoins cette aigreur n’cfl: 
pas ce levain vivifiant, mais 
c’eft feulement fon organe ; 
c’eft pourquoy la digeftion en 
foy eft l’ouvrage d’un autre 
levain vivifiant qui s’accompa¬ 
gne par tout d’une autre qua¬ 
lité féconde qui fert à la fer¬ 
mentation , & qui tend au but 
que la nature a de vivifier, c’efl 
pourquoy le Chyle efi parfaite- 
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ment dépouillé de l’aigreur de 
fan levain dés le moracnc 
qu il eft coulé de l’edomach 
dans les incedins , en cban- 
geanc fon fel aigre en un fd 
falc par une féconde fermen- 
cacion. 

Le mélange qui fefaic du 6el 
avec le Chyle dés que le Chyle 
eft forty de reftomach pour 
encrer dans les boyaux, faic 
aflez voir que la nacure a 
formé le fiel, pour exciter une 
nouvelle fermencacion , & une 
nouvelle digeltion dans les in- 
teftins, car il y a autant de le¬ 
vains que de digertions. C’efl: 

, par le moyen de ce fiel, die Van- 
, belmonc, que le Chyle eft per- 
.feclioné, que le fang eft pre- 
, fervé de corruption, & que la 
iferoficé, & les autres excré¬ 
ments font feparez, ce qui ar¬ 
rive en même - temps que le 
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fiel change le Tel aigre de l’efto-,, 
machen un fel falCjCar l’aigre eft,, 
toujours extrêmement nuifiblc,,, 

fi ce n’eft dans l’cllomach , 
c’ell à caufe de cet ufage fi, > 
important que la nature a logé,, 
^ la vefeie du fiel avec cane de,, 
i précaution dans la partie cave,, 
I dufoy. Il a fa lu que la nature,, 
t l’aie caché avec cét Arc, parce,, 
que le levain du fiel venant à,, 
fe dcregler, caufe plufieurs, , 
maladies dangereufes , com-,, 
me le Choiera Morbus , la,, 
Dyrcnterie , la launilTe , 
quantité de fièvres très mau-,, 
vaires. ,9 

Vne preuve que les Aies ai¬ 
gres & amers fooc propres à 
exciter la fermentation , c’eft 
Pexperience journalière de faire 
lever la pafte avec du levain 
aigre, ou avec de la lie amere de 
biere ; outre que le dereglemeiie 
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de la fermétation qui fe faic dans 
l’eftomach, s’explique fore bien 
par l’exemple du pain j car com¬ 
me le pain devient aigre lors 
qu’il y a trop de levain, & qu’il 
devient amer lors qu il y a trop 
de la lie de Biere : De même 
auÆ les alimens s’aigrillêne 
dans l’eftomach , lors qu’il y a 
trop de ce fuc aigre &. mélan¬ 
colique, Stilsdcyiennenc amers 
dans les perfonnes bilieufes, lor's 
qu’elles mangent des choie# 
trop gralTes, ou trop douces, 
ou lors que le fiel Ce dégorge 
dans l’eftomach par quelque 
dérèglement des vifeeres. 

Il s’engendre aulîi un fuc 
âpre au deiTous de l’elloraach 
dans un corps glanduleux nom¬ 
mé Pancréas, lequel fuc fe com¬ 
munique à l’ellomach même, 
& au premier boyau ; ce fuc 
contribue aulïï beaucoup à la 
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fermcntàcion des premières di- 
geftioûs, par fon âpreté , com¬ 
me le Tartre fert à diverfes fer¬ 
mentations par la même rai- 
fon. 

L’on voit évidemment que 
la caufe de la plus parc des 
Maladies fe rencontre dans les 
parties du bas ventre, parce que 
c’eft dans ces parties que s’en¬ 
gendrent les levains des premiè¬ 
res digeftionsjces levains venant 
à s’exalter dans leurs qualitez, 
ou à s’augmenter dans leur 
quantité, ou à fe tranfporter 
dans des lieux qui ne font pas 
de leur jurifdidion , produi- 
fent des levains étrangers , & 
pervertiflènt l’ordre eftabli par 
la nature dans les Godions. Ces 
levains edans altérez changent 
l’harmonie qui doit eflre encre 
l’aigre & l’amer,le {allé & l’âpre 
ou l’inflpidej &: par ce chan- 
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geœent troublent rœconomfc 
de la nature dans toutes fes fon- 
âions, parce que ces fonc¬ 
tions dépendent de cette har¬ 
monie de de ce jufte tempéra¬ 
ment , comme de leur cauf» 
principale. 

Au contraire, c’eft dans la 
bonne difpofidon de ces mê¬ 
mes levains, que confifte la per- 
fedîiôn qui eft requife pour exer¬ 
cer parfaitement toutes les fon¬ 
dions du corps & de refprit. 
lAufli Ariiîote. remarque dans 
fes Problèmes ; Q^e tous ceux 
qui ont excellé dans quelque 
profediouj comme dans la Phi- 
lofophiej dans la Politique,dans 
la Poëfie, dans l’exercice des 
Ars, ont eftez naturellement 
mélancoliques. 

Mais comme cette humeur 
mélancolique fuit le deftin des 
chofes les plus parfaites, donc 
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le dcreglcmcac eft coûjoofs 
plus grand , & U corrupeton la 
plus dangeceufe. il arrive aufli 
que cecte humeur mélancolique 
cxcedanc dans fes qualitez , ou 
foufFranc quelque corruption 
dans fa fubftancedl n’y a rien qui 
caufe de fi grands defordees, & 
qui pcrveraflefi fortement tou¬ 
tes les fondions du corps & de 
refptic ; c’efl: pourquoy Hypo- 
crace nous enfeigne que lors 
que le fuc aigre prédominé fur 
les autres fucs, il eft extrême¬ 
ment nuiftble. 

Ariftote explique fort à pro¬ 
pos la caufe des diflPerens effets 
de cette humeur mélancolique, 
par l’exemple du vin , Parce) 
que l’un & l’autre font d’unes 
nature fpiritueufe vaporeufe, ) 
& par confequenc très propres.) 
à fermenter les humeurs ,* cat) 
de die il, que le vin) 
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i, produic des efFeis difFerenSjfw- 
9, vanc la diverfe difpoficion des 
J, perfonnes, & la différence quan- 
,, ti é dans laquelle il cfl: pris; 

J, ainlî l’humeur mélancolique 
J, s*accômode au naturel des per- 

j, fonnes oû elle prédominé, & 

, , félon leur différante côflitution 
,, produic des effets côcraires.D’où 
,,vient que ceux qui font d’un 
9, tempérament mélancolique ont 
i, aufli des moeurs très différantes» 

,, fuivanc leur diverfe confficu- 
,, cion ; Par exemple, ceux qui 
,,onc beaucoup de mélancolie 
s^froide/oncparefTeux Siffupides; 

9 J ceux qui ont beaucoup de me- 
9 J lance lie chaude, font violens & 

9, ingénieux, amoureux & coleres» 

9, portei; aux defirs ^ & grand 
9,parleurs : Et parce que cette j 
, , chaleur eff fouvenc proche du 

9,cerveau, qui eff le fiege du ju- 
9, gemsac, il y en a pluüeurs qui 
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deviennenc furieux & cranfpor-,, 
tez ; ceux donc la chaleur efl:,, 
modérée j font vericablemenc,, 
mélancoliques, mais beaucoup,, 
plus prudents & plus advifez,,, 
& quoy qu’ils n’excellenc pas,, 
en quelque partie , ils l’empor-,, 
cenc neanmoins en d'aucres ; par,, 
exemple dans les Lettres ou,, 
dan^ fes Arcs, ou dans l’admi-,, 
niftration de la République. ,, 

L’obferyacion de Villis eft 
digne de remarque, il a obfervé 
dans fes difleélioas, que ceux 
qui-avoienc la race noire, & qui 
efloienc mélancoliques, eftoienc 
ingénieux j mais que ceux qui 
l’avoienc rouge ôc merveille 
comme les enfans, n’avoienc 
pas de l’efpric. 

Ain fi le levain qui s’engendre 
dans la Race fe trouvant d’une 
qualité moierée, caufe une in- 
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finicé d’avancages pour les fbn- 
éîions du corps & ddt J'efpricj 
mais lors qu’il c/l trop exalté, 
ou trop aigre, comme dans les 
a/Fcélions des hypocbondres, 
ou qu’il ne l’e/l pas fuffiiam- 
menc , comme dans les hy- 
dropifies, il nous afflige en 
beaucoup de maniérés di/Fe- 
rentes. 

Le fuc mélancolique eftanc 
perfeélionnée dans la Race, 
par une grande quantité d’ar- 
teres confiderables ; ce fuc,dis- 
je, ne fcrc pas feulement pour la 
nourriture de la partie & pour 
la fermentation du chile, il pro¬ 
cure encore la fermentâcion de 
coûte la maffè du /àng, & rend 
le fang plus fubcil & plein d’ef- 
prits. C’cft pour cela que l’bu- 
meur mclancholique domine 
fur diyerfes fbnélions du corps 
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& de J’eipric, & qu’elle eft iî 
propre à procurer la maladie, 
ou la Tancé. 

Le dérèglement des fer- 
mencations produit fi grande 
quantité de vents & de vapeurs, 
que les Médecins appellent l'af- 
fedlion des hypocondres une 
maladie ventcurc, 

La battement continiiel du 
cœur & des artères , qui con- 
fetve la vic,tfl;un fignecertain 
d’une fermentation cantinüclle 
du fang 6 t des cfprics, laquelle 
efiant bien réglée,marque fa Tan¬ 
te; mais aull) cette meme fer- 
mécatioij eftanc deregiee^ ert un© 
marque Certaine de quelque 
maladie. C’eft par cette fer¬ 
mentation que la nature en¬ 
gendre dans le ventricule gau¬ 
che du cœur les efprics qui en¬ 
tretiennent la vie J en chan¬ 
geant le fang des veines, en 
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ua rang arceriel, par la cba< 
leur qui s’y.trouve, & par ce 
levain vivifiant qui s’y confer- 
ve. Ce levain prefide fur cette 
cranfmucation dq fang, efianc 
accompagné d’un fel volatil 
qui excite cette fermentation, 
laquelle fubtilife le Ang, & le 
change en cfprits. “Si bien que 
ce levain devient le fejour & 
l’organe prochain des erprits 
qui nous animent. D’oii vient 
que les animaux qui ont le plus 
de vivacité, comme les Viperes, 
ont aufil beaucoup plus de ce 
fel volatil que n’en ont les au¬ 
tres animaux -, ce fel contenant 
toute la vertu qui eft répandue 
dans tout le corps du Vipere. 

Le defordre de la fermêtacion 
qui fe fait dans le coeur fe raa- 
nifefte en pludeurs maladies, 
comme dans les pajpications & 
dans les défaillances, qui font 
ordinal 
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ordinaircinenc caufées par des 
vapeurs & des efpriis fouillez 
de quelque levain étranger , £c 
cetce füüillcure eft l’effet ordi¬ 
naire d’une fwnoentation déré¬ 
glée. Mais ce deregkmenc pa- 
roit principalement dans tomes 
les fievres qui arrivent par l’ir¬ 
ritation de la nature, cette irri¬ 
tation procédant de racriroonic 
ou de la malignité des humeurs 
qui excitent une plus forte ébul¬ 
lition dans le coeur, laquel¬ 
le meuric & adoucit les hu¬ 
meurs. . 

L’agitation continuelle & rc- 
gl.i'e du cerveau qu’on aperqoic 
fl évidemment aux petits en- 
fans , eft auffi une marque fen- 
fible de 1 ébullition, & dé la 
fermentation qui fe fait dans 
cette partie. Cette ébullition 
fe faifant par les efprits qui s’y 
trouvent en abondance, & qui 


-F 
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font en même temps la caufe 
principale & l’cffec de cette fer. 
nientation, pnifquc toutes les 
liqueurs qui font coropofées de 
principes differens, &: qui font 
ipiritueufes , font dans une 
ébullition continiielle, comme 
l’on voit dans le fuc de toutes 
les plantes. 

Le dérèglement de cette fer¬ 
mentation pervertit toutes les 
fonélions des fens & du mou-, 
veraenc, en troublant la pureté 
des efprics par des vapeurs im¬ 
pures. 

Cette quantité d’efprits qui 
f® rencontre dans les parties de 
la génération , eft encore l’effet 
d’un levain qui fe trouve dans 
les mêmes parties, lequel per¬ 
pétuant la nature dans chaque 
fpece,fait une merveille, donc 
on ne comprend pas la raifon. 
Et la privation de ces parties, 
fait un changement extrcme- 


1 
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irenc grand dans la perfonne: 
Aufîi la corruption de ce levain 
iii caufe une infinité de rhaux aux 
femmes, qu’elles appellent avec 
raifon des vapeurs de mere. Les 
délbrdresqui arrivent dans les 
fermentations du corps , foüil- 
|| lent les cfprks & les agitent ; au 
' cÔcraire une fermëtation réglée 
purifie les efprics & le fang, & 
les rend des organes parfaits de 
* La vîc.Et comme la confervadon 
du vin confîfte feulement dans 
une jufte fermentation, aufli la 
perfeélion du fang, & des hu¬ 
meurs fe trouve dans une fer¬ 
mentation moderéej c’eft pour- 
quoy le dereglemenc de la fer¬ 
mentation trouble tout Pordre 
de la nature, en excitant quan¬ 
tité de vents & de vapeurs im¬ 
pures. 

L’efïicàce merveilleufe des 
vapeurs Sc dès efprics ont obli- 
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gé Hypocrace de preuver que 
la eaufe prochaine de la fancé 
& de la maladie, dépend encie- 
remenc des efprics & de» va¬ 
peurs. Les efprics fonc l’effcE 
d’une fermencacion bien réglée, 
6c les vapeurs procedenc d’une 
fermencacion déréglée. C’eft 
pourquoy il appelle ces ef¬ 
prics les aucheurs de cous les 
mouvemens. 

11 finie fon difeours par ces 
‘'termes. Il appert donc évidera- 

* ‘ ment que les vents, ou les va- 

peurs fonc la caufe des mala- 
“dies en plufieurs naanieres, & 

* ‘ que toutes les autres caufes n'a- 
*'giflèoc que parce qu’elles fonc 
‘'conjointes aux vapeurs mêmes, 
"ou qu’elles en dependenc. Or 
"j’ay prouvé par dempnftracioa 
‘ 'évidauce que les vapeurs fonc la 
‘ ' caufe des maladies, comme j’a* 
f ' vois promis, j'ay fait voir que 
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les efprits ont un grand pouvoir, 
en toutes chofes , mais prinqi-,, 
paiement dans le corps des ani-^, 
maux. 3, 

Et comme l’opinion de Van- 
helmonc eft conforme à la doc¬ 
trine d’fïypocrace, il me fem- 
ble aflez à propos de raporter le 
fentimenc de Vanhelmonc mê¬ 
me. 

Ceux ( dit-il ) qui recherchent 3 3 
la vérité, doivent fçavoir que31 
toutes lès fois que les efprits qui 3 3 
font la caufe des mouvemens, 3 > 
conçoivent un erpric étranger,, 3 
ou un levain, & une femence ,3 
étrangère, la nature exclut toû-. 3 
jours céf efprit fouillé de la com-, > 
munion de la vie. Or cét efprit, 3 
impurj ou cette fenience écran-, i 
gère n’eft pas moinÿ difpofée à,, 
paifer aux parties éloignées,,, 
qu’aux parties voifiqes, comme,, 
l’on voie dans la goutte. C’eft,, 
F iq 
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3,poupquoy la fîmple aplication 
, ,du Mercure afflige le gofier, la 
J y langue & les dents. £c lors que 
y ,céc efpric fouillé eft arrivé à foa 
9,.terme, il infeéle à même temps 
9,de fon levain la nourriture de 
9, la partie, & cette partie recevant 
9 ydeS difpQfîtions étrangères par 
,, l’impreffion fuccefflve & conti- 
9 jniielle de cèt efprit faiullé, trou- 
9, blc extrêmement la fonfflon 
, ,de la digefflon, & fufdce beau- 
,,coBp d’impureté ; il arrive 
9 J aflez fouvent que cet efpric 
9 , fouillé donne une impreffion 
9 ) dans l’efpric naturel de la 
9ipartie, laquelle impreffion ne 
9> s’efface jamais. X/£fcole rap- 
9 » porte mal à propos toutes ces 
9 9 chofes a de certaines prétendues 
9 s humeurs, & à de certaines flu- 
9 >xions du cerveau, & lors que 
* J cét efpric fouillé a paffé en quel- 
a i que endroit, la première bu* 
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meur qui s’y rend pour eâ Ia> 
ver la cache efl: la ferofîcé. C’eft 
pourquoy il fcmble aux mala¬ 
des de Cencir couler cecce hu- 
.meur, parce que la ferofîcé y efl: 
envoyée par les veines, non pas 
comme la caufé première du 
mal, mais pour foulagerle mal 
même, quoy que par accidenc ce 
.mal fe crouve encreceau par la 
ferofîcé qui efl coulée dans la 
parcie. 

Il arrive auffi fouvenc que la 
ferofîcé eflanc foiiillée d'un fel 
écranger, infeéle les efprics, de 
force que les efprics ne fonc pas 
toujours alcerez par l’injure ex¬ 
térieure de l’air, ou par quelque 
vapeur concagieufe engendrée 
intcrieuremenc, mais parl’excez 
de cecce même ferofîcé, laquelle 
efl moins vive que les ancres hu¬ 
meurs. 

La confîflâMçe des humeurs, 
ou les fécondés qualicez qui dif- 
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pofcnc la matière, depcndeûc 
aufli de la fermentation , car la 
nature agit d’une même maniè¬ 
re, foie quelle refolve les cho- 
fes coagulées, ou qu'elle coa¬ 
gule les chofes dilîbultes, com¬ 
me dit Vanhelmonc, Sc comme 
il fe voit évidemment par les 
chofes que nous avons dites. 

Nous avons fait voir que les 
pcefonnes faines exercent toutes 
les fondions de la vie par une 
fermentation bien réglée, & 
qu’elles ne deviennent malades 
que par le defordre de cette mê¬ 
me fermentation. Quelacaufc 
ordinaire des maladies ne vient 
que de l’acrimonie & de la cru¬ 
dité des humeurs, c’efl: pouf- 
quoy l’on ne fçauroit olîer la 
caufe du mal qu’en meur-ifTand 
& en adouciflànt ces humeurs. 
C’eft ce que la nature fait par 
la fermentation, laquelle n’eft 


PREMIERE Partie. 69 
autre chofe qu’un mouvement 
de la crudité à la maturité, 
comme l’experience fait voir 
dans le via, dans le citre dedans 
la biere, qui Ce meuriûent en fe 
fermentant. 

C’eft pourquoy le feul moyen 
de conferver la fancé, & de la 
reftablir, c’eft de regler cette 
fcrmentacipn. C’eft par cette 
fermentation que la nature 
change les alimens en noflre 
fubdance, c’eft par elle que la 
nature (épare les excremens, 
ç'eft par elle qu’elle meuric 5 c 
adoucit les humeurs dans les 
maladies, pour les vuider en 
fuite, & qu’elle ofte toutes les 
qualitez exceffives qui refiftenc 
à i’aâion de la chaleur naturelle, 
fans quoy la nature ne fçauroic 
les furraonter , mais fuccom- 
beroic infailliblement fous le 
poids des mauvaifes hunaeurs. 
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C’eft pourquoy l’on ne vieillie 
que par la dcfaillancs de quel¬ 
ques levains, & l’on ne meure 
que par des levains ctrangcrs,qui 
porcenc la corruption dans les 
parcies, cctre corruption com- 
mançanc par le changement des 
levains, ôc moneanc peu à peu 
& de degré en degré, jufques à 
fon dernier période. 

Aiofî les maladies font des 
femances écrangeres qui produis 
fenr au dedans de nous leur fruic 
dans leur faifon, comme elles 
produifenc le gu.y fur les arbres. 

Que fi Hypocracc a defigoé 
les maladies par l’aigre, & par 
1 amer, par le fallé & par l’â¬ 
pre , par l’infipide , & par 

les autres proprietez des fels • 
ç eft que ces propritez font des 
qualicez fonfibles, & la marque 
évidente de la feroence des ma¬ 
ladies igc des levains étrangers 
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qui les produifcnc } de force 
que le levain eft le principe 
de cous les changemens qui 
arriveoc non feulemenc dans 
nous, mais, encore dans les mi- 
neranx , d^ns les planccs «k 
dans les animaux, comme nous 
ferons voir en la; féconde par-: 
cie de ce difcQucs. 



SECONDE 


PARTIE. 

‘DE VeEElCACE 

des Iroifûmes quaUteX, 

S Ovs lirons dans l’Hiftoire 
Saince que Dieu avoic dé¬ 
fendu aux Juifs de man¬ 
ger du pain - levé pendanc les 
huic jours dédiez à la folem- 
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nicé de Pafques, & roefttte de 
n’avoir aucun levain dans leur 
maifon fur peine de la vie j car 
comme les levains doivent ne- 
ceflàiremènc précéder toute 
force d’alteration , ils mar¬ 
quent la corruption , & l’impu¬ 
reté dont ils font le Symbole. 
C’efl: pourquoy. l’abUinance du 
levain eftoit fi feveremenc re¬ 
commandée dans la folemnité 
de cette Fefie : C’efi; dans cette 
veüe que Iesus-Christ recom¬ 
mande à fes Difciple de fc gar¬ 
der du levain des Pharifiens, 
c’eft à dire de la corruption de 
leurs moeurs, comme il l’expli¬ 
que luy-rnême j Saint Paul 
prend aiifli le levain pour le 
iîmbolede la corruption quand 
il recommande aux Chrefiiens 
de celebrer la Pafques , non 
avec le vieux levain, ny avec, 
le levain de la malice, & de 
ia 
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la corruption de i’erprit j mais 
avec les pains fans levain de la 
finceritéj&dela vciiié.Le levain 
fe prend auffi an même fensen 
noftre langue, en marquant les 
anciennes animofiicr pa r Je moc 
de, viaux levain, & en delignanc 
lacaufe des Maladies, & des re<- 
Èheoces par Je même rctme. 

IL’on a fait voir dans la pre¬ 
mière partie de ce diieours que 
les fécondes qualicez d’aigre, 
d’àmer, de falé, d’arpreSt d’in- 
fipide, font des levains qui’ dé¬ 
pendent de la nature, des ebo^ 
fes^que ces mêmes qualitez font 
lia caufe de là famé, lors qu’el¬ 
les font dans une jufle modera- 
tiQn,& qu’elles font la caufe des 
Maladies,lors qu’elles font trepi 
exalpcès.Il faut maintenant faite 
voir que là nature même des 
chofes.& les croiliémesqualicez 
qui en découlent^ font aiiffi des 
G 
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levains primitifs, ^ que ccs mê- 
mes levains fonc Je principe 
des générations des corruptions 
& des alterations. De forte 
qu’il ne fe fait aucun change¬ 
ment dans la nature qui ne 
fc fade par Je moyen des le¬ 
vains. 

Les levains primitifs, ou les 
croifiémes qualitez/onc des pro- 
prietez edentielles qui émanent 
immédiatement des formes, 6 c 
qui par leur aélion pénétrent la 
fubftancedeschoresfur lefquel- 
les elles agiflent pour les perfe- 
éiionner, ou pour les détruire. 
C’eft pourquoy on appelle ces 
troifiémes qualifez,des qualitez 
de toute la fubftance:on les ap¬ 
pelle au/ïî des qualitez occultes 
à caufe de la maniéré cachée 
dont elles agiflent, puifque les 
fubflanccs ne tombent point 
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fous les fens. Fernelexpliquanc 
là nacure des trbifiémes qualités 
^ die qu’elles fonc le germe de 
* vie, ou la femence des chofes, 
' que c’efl: par cette femence , & 
i par ce germe qu’elles font con- 
I iervées dans leur eftre,& qu’el¬ 
les fe perpétuent dans leurs 
efpeces par la coacinüel- 
le fuccellion de leurs indivi- 
I dus. 

j C’eft par cette raifon qu’Hy- 
pocrate appelle la chaleur na¬ 
turelle divine, parce que cette 
chaleur efl: Je germe qui don¬ 
ne la vie , & qui la conferve. 
Les premières & les fécondés 
qualitez, dit Vanhelmonc, agif- 
fent par une qualité materielle, 
parce qu’elles font unies étroite¬ 
ment à la matière ; mais les troî- 
fiémes qualitez agiflent d’une 
maniéré fpiricuelle & abftraiéie 
de la matière, parce qu’elles 
Gi; 
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depsndânc inamediacemenî des 
formas qai font ea quelque ma¬ 
niéré fpiricuelles j c’eft pour- 
quoy ces croiliémes qualicez onc 
la vercu , d’imprimer leur adiioa 
daas les formes qui la reçpi- 
veoT. Les premières & les fe- 
Goadcs qualicez penêcrenc dif- 
fi-ilemeac les corps fur lef- 
quels elles agiifeac, & ne fe 
mélenc pas radicalement ayec 
cnXj Sc quoy qu’elles y laiflènc 
quelques traces de leurs proprie- 
tez, ueantmoitM la chaleur na¬ 
turelle les furmoQce , & fe les 
rend amies. Mais ces qualicez 
ne fe crouvans par encieremant 
furmontées, elles degenereac'en 
des imparecez qui deviienaeac 
l’oc îa&on des maladies, parce 
qu’elles irriceac la nature en di- 
verfe manière. Les croifié- 
mes qualité* émanent des for¬ 
mes & font des écoulemens de 
la forme anême ; ces qualitez 
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nous penetcrenc, & nous chan¬ 
gent totalement par leur fer¬ 
mentation. 

C’eft de CCS troifiémcs quaH- 
tez qu’Hypocrate a voulu par¬ 
ler quand il a die qu’il faut obfer- 
ver s’il n’y a rien de divin dans j 
les maux jC’eft à dire, comme» 
l’explique Fernel, s'il n’y a point, 
une certaine vertu deflrudîive, 
& abfolumene nuifible à toute la, 
fubftance , laquelle vertu pro-. 
vient d’un venin qui a edé en-» 
gendre au dedans de nous, ou» 
qui a edé communiqué par» 
quelque caufe extérieure. On » 
n’appelle pas feulement venin,» 
ou maligpicé ce qui tuë, ou qui » 
cd: contraire au cœur, & aux» 
principes de la vie , mais enco-» 
rc tout ce qui attaque par une » 
propriété occulte là fubdance» 
même des parties, &qui oflPen-:» 
fe leurs fondions. La nature a > 
G iij 
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,, jfoulu^aa CCS qaaüccz occultes 
,, fufleat ^lucaft rofejcc dp uoftre 
,,admiration que de noftire con- 
, ,aoiilàace> Doùivient qu’Hypo- 
ccâce ne trouv-ent pas une matte* 
re viâble qui fut .l’occafion de 
la maladie, il va toujours au 
principe divin , & inuifible qui 
procédé du re fer voir caché des 
femeaccs, & lequel ne fçauroic 
s’attribuerj nyau chaud, nyau 
froid. 

Ariftoce voulant expliquer 
la caufegenerale des alceracioas 
& des cbangenaens qui arrivent 
dans les corps fublunaires dit, 
que la matière a voit un defif 
naturel de Ce joindre â de nou¬ 
velles formes; mais l’on fçak 
allez que Dieu a donné à tous les 
eflres rinclinarion naturelle de 
fit conferver, & une refiftance 
à tout CS qui peut les ds- 
cruirc. 
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Vatihclmcïot femble avoir 
iïîieuxr©uniîqu’Ariftoce 4aQS Jb 
recbsTcbe de la caufe 
le des alceracions & des çhan- 
gemcos qui arriTeac cootiaiicl- 
letnenc dans la nacure > puis 
qu’il preuve cyidemanciic que 
le levain cft i’auceur feul de rôus 
ces merveilleux chaogemens. Il 
faic voir que ce même levain eft 
le commancement des chofcs ; 
qu’il eft le principe de la lenien- 
ce i que ce principe produit la 
fcmcncc même dans la matière, 
& cecce matière ayant acquis la 
iemeuce la vivifie ; que cetre 
même fcmenceeft un fécond le¬ 
vain qui dépend de ce premier 
levain donc nous parlons. 

Ce premier levain eft une 
vertu infufe des le commence- 
naenc du Monde dans de cer¬ 
tains lieux pour préparer les 
femances. L’auteur de la na- 
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turc ayant marqué des lieux 
propres pour chaque levain, 
en les eftabliflanc dans le fein 
des élemeas , comme dans 
un re fer voir pour en former 
là les originaux des chofes. 
Ce même Auteur de la nature a 
difperfé les levains dans les efpc- 
ces, & dans les individus ^ com¬ 
me dans des lieux deftinez à leur 
produélion, ayant voulu que ce 
principe des chofes fut fiable 
dàns les élemens, & fucceflif 
dans les individus, afin quil fut 
répandu dans toute la nature, & 
qu’il paflàt d’individu en indivi¬ 
du, comme de main en main 
pour la côfervarion desefpeces,' 
& la]perpecuationdes mêmes in¬ 
dividus.Il a vouluque les levains 
permanens qui font en certains 
lieux füfFent comme les pre-; 
miers principes qui comman- 
cent & qui achèvent les caufes 
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nature lies, & qui readenc ferti- 
Elles les élemens de l’eau, de 
l’air & de la terre j & que les le¬ 
vains periffables ne fuflcnc que 
dans la maciere préparée, & 
euflènc leur Siégé imrnediace- 
menc dans le fcin des femences 
mêmsSj afin que chaque indivi- 
duiporcâc en Çoy la oeceificé de 
mourir. 

Pour meccre cecte dodlrine 
dans Ton jour, il fauc confiderer 
que Dieu ayanc donné à la terre 
la vertu de germer, luy a donné 
autant de levains dif&reats 
qu’il y ade didèrens fruits, puis 
que chaque terroir a là àarsire 
particulière, ;& qu’il ne produit 
pas ègalatneac toutes ohofes , ce 
qu’on ne fçauroic attribuer qu’à 
un levain parcioulier dcftioé 
poac chaque lieu particulier, il 
eu faut dire de même de l’aie, 
& de l’eau, pais qu’ils ecMisri- 
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buëac à produire fi abondara- 
menc cane dechofes qui vienenc 
fans fcmence, fuivanc Jes diffe- 
rens endroics ou ils fetrouvenr: 

Cetee rericé paroifira plus 
évidemmenc, fi l’oà confidore 
qu’il ne s’engendre rien de la 
cerre & de l’eau qui ne con- 
cradle quelque odeur , ce qui 
eft une marque évidencè de la 
fermencacion, car l’odeur s’im- 
bolife avec la fermentation & 
le levain. 

La génération des infefles 
preuve auflî cette vericé j car 
lés inlèfies Ibnc engendrez par 
la feule odeur du levain com¬ 
muniquée par ratcouchemenc 
de tout ce qui les environne, 
ce levain refoluanc la matière 
donc ils font engendrez en la 
peneterane; car la matière & le 
levain eftans bien unis enfem- 
ble, forment les infedespar un 
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efpric fufcicé par Todeurdu le¬ 
vain, qui eil une odeur, fenablâ^ 
bleau raoifi. Ce levain s’exaice 
enfuice en principe de vie, og en 
efpric vivifiant , d’où vièntqu’il 
s’engendre des vers des chofes 
quifentcnc le moifi. 

• Si donc les infedes prenenc 
leur origine des odeurs du levain 
comme du lenc ou du moifi, Sc 
qu’ils ne different pas d’efpece 
des autres animaux qui font en¬ 
gendrez par les deux fexes, il 
faut que la femence decous les 
animaux aie Ton odeur, & Ton 
levain fpecifique, par le moyen 
duquel fe fait la préparation de 
refpric de vie, & de la chaleur 
naturelle dans la matière qui fe 
trouve préparée pour la tranf- 
mutation. . De cecte differente 
préparation arrive la diverfité 
des iroprelïions dans les vifee- 
res, dans lesDrganes, dans les 
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forceS:, parce que ces odeurs fpe- 
cifiques aâfe€ienc la madere, & 
la denneQC Ibus leur domiua^ 

tioD. 

,, Le leTaio, die Vanhelœoac, 
,, di^e de la fenseDce, en ce 
,, que le levai» eft une odeur de 
3, molli, laquelle difpofe la maf- 
3, fè'an changemenc 3 & la lèmen- 
3, ceeA unelubnaoce quicomieur 
3, déjà l’efprk de vie, le levain 
3, l’image de la efaofe, avec une 
3 3 cbunoidànce di'fpoücive de ce 
,, qu’elle doic faire. 

3 3 De là vient qu’une chofe ne 
3 J fë change pas en une aui?te fans^ 
3 3 levain Sè fans femence, ce qui 
,3 n ayant pas eflé connli, on actrt- 
3 3 bue toutes ehofes à de lîmples! 
3 3 chaleurs. C’eft pourquoy la 
3 3 gnerifon de pludeurs maladies 
3 5 efl demeurée dërefperée , par 
3>ce qo^on n’a travaillé qu’à cor- 
3 3 rigerlefrpremières qualité?, du 
chaud 
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chaud, du froid , du fec Sc de, > 
l’humide, où l’on s’eft feule-,, 
mène attaché à ofter quelques,, 
humeurs fuppofées, fans confi ,, 
derer que toutes les maladies,, 
ont du venin,ou de la maligni-,, 
té, foie à l’égard de tout Je,, 
corps, ou à l’égard de la partie,, 
qu’elles afÜigencj & bien que,, 
ce levain ne fe communique,, 
pas aux autres parties, il ne,, 
laifle pas d’imprimer une odeur,, 
de levain dans la partiemefme,, 
où il fejourne. D’où vient,, 
que l’on guérit fouvenr par les,, 
odeurs, & qu’on ofte prompte-,, 
mentl’infedion delà pelle par,, 
le parfun, car l’odeur s'imbo-,, 
life avec le levain , ainfi cette,, 
odeur contient la femance des,, 
changemens. D’où l’on peut in-,, 
ferer que la vertu des mixtes,, 
provient des odeurs , ou des,, 
levains. C’eft pourquoy n’a-,, 
H 
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.yant pas* pris garde au levain 
»des femences, oy au levain pat- 
jdculier de chaque partie , & 
, aux vertus qui leur fooc corn- 
, muniquées, toute la force de la 
, nature eft demeurée incooouë, 
, & l’erreur a prévalu, car on a 
, faudçmenc rapporté toute 1 ef- 
, ficace de la nature à des fables, 
,& aux contrariecez qu’il y a 
, entre le chaud, & le froid. 

La nature des animatrs 
ellanCvun levain, cette nature 
exerce toutes fès fondions par 
d’autres levains qui font les au* 
theurs des codions que la mê¬ 
me nature fait pour l’entretien 
de la vie. En effet, dans toutes 
les codions generales, la nature 
s’accompagne toujours de quel¬ 
que fcl particulier qui fert à 
la fermentation, & qui eft pro¬ 
pre au but que la nature fe pro- 
pofc. 
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Ce levain, die Vanhelmone, 
eft quelque chofe de eaebé, de 
libre J & de vivifiant qui prend 
dans toutes fes limites une qua- 
liré qui dépend de Joy , patee 
que le*, levains efians de l’ordre 
desqualitcz formelles, ils fe foc 
enticreroent feparez du com¬ 
merce des qualitez matetielks. 
Qiie fi ces levains prennent 
quelque qualité corporelle, Sc 
quelque fel pOur forvir d’inf- 
truœenc à leuradion, & pôuc 
«>tomuniqaer plus faciletncnc 
leur force vivifiante, cela ne fe 
fait que pour leur aider & pour 
arriver plus fadlerneuÉ à leur 
fia. 

Les levains vitifians efians 
les autheiirs de tontes les côc- 
lions qui fe font en nous-mé- 
niesjiîous ne viedlifl’ons que par 
la défaill^ce des meftnes le- 
WQs, & noapoiflC par la coq- 
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fompcion de l’humide radical. 
0 :i avoir crû que la chaleur na¬ 
turelle agilTanc fur l’humide 
radical le confumoic peu à peu, 
& nous caufoic enfin la more: 
mais au concra/re c’efi la cha¬ 
leur naturelle qui côferve l’hu¬ 
mide radical, & qui le perfec- 
tionne, bien loing de le confu- 
mer, puifquccecce chaleur eft 
une propriété eaencielle de la 
nature, & que les proprietez 
nefçauroienc détruire îï nature 
mefme. Nous voyons que les 
poidbns vivent fans chaleur 
naturelle, neanmoins ils font 
fujets à la mort , comme les 
autres animaux. Q^e fi la cha¬ 
leur naturelle eftoit la caufe 
de la viellefie, & de la mort, 
les PoiiTons ne mourroient ja¬ 
mais j car la lumière, & les cf- 
prirs qui donnent la vie aux 
poidbns, ont de l’analogie 
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«mec k lumière de k Lasc qui 
eÉ toüjsOQif s froide, lors même 
que cette lumière eâ ramage 
dans QQ miroir ardanc, Aiivaae 
J’experiance de Vanhelmoati 
. aufli la Luae domine fur 
les eaux, & fur les poidbns, 
comme l’experiauce ordiQàirc 
le juftifàe. 

La vertu mcrveilleufc des 
levains procédé de la naturè 
qui agit fiavaut Tordre de 
fen autheur , Sc füivant la fin 
qu'il luy prefctk. Nous K- 
foas dans la Genefe, que Dieo 
commanda à la cetre de pouf¬ 
fer de l’herbe , & k Tlïerbe 
de porter fa femenoe, aux ar¬ 
bres de porter du fruifl, & aux 
fruidls de produire leur ^erme; 
ce qui fait voir que Dieu à don¬ 
né à toutes lescreatures la vef- 
iH die fe conferver, ;& dé fé re¬ 
produire, & qu’il les a reveflti 
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des qualicez aeceflàires , pour 
i’ufage auquel elles font d’efti- 
nées. Le Philofophe a die 
que la nature eft le principe 
du mouvemcnc, & du repos, 
c’eft à dire de coûtes les puif- 
fances, & de coûtes les ac¬ 
tions qui en dépendent, Cela 
fait voir que la caufe des 
maladies eilanc un eftre reel, 
i 5 c poficif, cetee caufe agit en 
nous par fon. levain & par fa 
femence^ & vie de noftre vie, à 
peu prés de la même maniéré 
que le gui des arbres, & le gref¬ 
fe des ences vivent de la vie de 
iarbre meme fur lequel ils 
font, entez. En effec, toute 
la caufe des maladies ne pro¬ 
cédé que des levains & non 
pas du chaud & du froid, par¬ 
ce que le chaud & le froid em- 
pruncenc conte leur force des [ 
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mêmes femences & des mê-’ 
mes levains. ËnefFec, le chaud 
& le froid ne fçauroienc nous 
nuire, s’ils ne font aigres , ou 
ampTs, ou faüés ,côme die Hy- 
pocrate,car adjoûce-ilj la natu¬ 
re nous échauffe & nous rafroi- 
dit fuivanc le befoin que nous 
en avons, fans aucun fecours 
étranger, comme nous ferons 
voir dans la fuite de ce dif- 
cours. 



>» 


TROISIE’ME 

PARTIE. 

‘De LA DEF EN- 

dance des premières 
QjsaliteK^ 

'Erreur dangereufe qui 
commançoic.à naiftredu 
temps d’Hf pocMte ne put pas 
eftre étouffée dans Pa naiflaoce 
par ce Prfece des Médecins : 
Plufieurs atcribuoienc de fon 
temps la caufe des maladies au 
chaud & au froid , au Pec & à 
l’humide,comme l’on Paie en¬ 
core prefentement. 

Cette erreur a fait de H grands 
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progrez, que Fernel voulaac 
corriger une partie de cec abus, 
a crainc la preocupacion des 
Médecins, & des peuples. Les 
uns, & les autres eftoienc fi ac¬ 
coutumez de rapporter la cau- 
fe des maladies aux premières 
qualicez, que Fernel a dideré 
long-temps de mettre au jour 
le traitté qu’il a fait des caufes 
ocultes, comme il le rapporte 
luy même. 

• Cette erreur a bien receu 
quelque atteinte par le raifon- 
nement, & par l’autorité de 
Fernel, qui établit les troifîé- 
mes qualitez j mais les Méde¬ 
cins rapportent coûjours la cau- 
fe ordinaire des maladies aux 
premières qualitez, c’efl: à dire 
aux intempéries du chaud & 
du froid, du fec & de l’humide, 
quov que ces qualiCv-z ne foient 
que les efFe s de la maladie. Ils 
rapporcenc auili la cauCe delà 
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fanré à la modération des mê¬ 
mes qualicez, qu’on nomme 
par cecce raifon qualicez pria* 
cipales, quoy que ces quali¬ 
cez ne foienc que fervances, & 
qu’elles dépendent abrolumenc 
de la nature. Mais cette erreuf 
fe reconnoic clairement fi l’on 
confldere que les premières 
qualicez font des quajkez ma¬ 
terielles : que le chaud, & le 
froid,à les prendre preciremeor, 
a’oac point d’aélion conlîdcra- 
ble dans nos corps :quc la natu¬ 
re fe rétablit d’elle-méme, & 
dans peu de temps des legeres 
mcommodicez qui arrivent par 
le chaud, ou par le froid: & que 
le chaud & le froid o’agifî'enC 
d’angercufemcnc qu’en tant 
qu’ils font unis à l'aigreur ou à 
L’amertume, à la falurc ou à 
l’af^ccé, fuivaac eme diverfe 
GOùjotjftioo.Je fi'oid & le chaud 
ouc des BÜbes diâPef fi ef- 
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qucs conttaircs. 

Pour bien coonoiflre quelle 
eft la nature des premières qua- 
liccz, il faut conlidercr que ces 
qualicez ne font jamais des 
qualitez fimplcs dans les mix¬ 
tes , comme le remarque Hy- 
pocrate, parce qu’elles fooc 
toujours unies â quelque ai¬ 
greur, ou à quelque infipidité, 
à quelque douceur, ou à quel- 
âroerturoe, à quelque âpreté, 
©U à quelque falure, ou enfin à 
quelque propriété des fels. Et 
comme ces fels ont des vertus 
différentes,& même contraires, 
ils les communiquent aux pre¬ 
mières qualitez. 

C’efl: pourquoy pour définir 
le chaud, & le froid, rhumide, 
& le fec , en tant qu’ils font 
dans les mixtes, il faut prendre 
le genre de leur qualité élé¬ 
mentaire , & la différence des 
fels, & des goûts qui predo- 
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minent dans les mixtes mêmes, j 
C’efl ainfi qu’Hypocrace les 
a defini j car dic-il, le chaud & 
le froid font doux, ou amers, 
aigres , ou inlîpides, âpres, ou 
fallez, dans routes les chofes 
que nous employons pour nô- 
tre üfage ; & de cette différence 
conjooiffion dépend toute l’effi- f 
cace, & rcfpece de ces prcroic- i 
res qualitez. I 

Ariftoce a defini ces premie- I 
res qualitez d’une autre manié¬ 
ré j car il a dit que le chaud fepa- 
re les chofes de differente natu- , 
re, & que le froid les aflèmblej ' 
mais le chaud & le froid ne pro- 
duifent céc effet que par acci¬ 
dent ; car le chaud ne fepare , 
qu’en excitant la fermentation, | 
laquelle rend la vertu des fels '' 
plus adive, & par ce moyen fe¬ 
pare les chofes de differente na¬ 
ture, comme il fe voit dans le 
fuc , 
!■ 
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des plantes qui Te purifie par la 
feule fermentation : le froid au 
contraire aflemble les cbofes 
de differalnce nature , en tant 
qu’il empefche cette même fer* 
mentation, & tient en quelque 
maniéré les autres Tdrtüs 
liéeSi 

Neanmoins , dit Vanhel- 
monti leS Médecins ont-ordi¬ 
nairement confidêré le chaud 
& le froid, comme des qua- 
litez fimples , & ont attribué 
mal à propos l’efficace des au¬ 
tres vertus à ces premières quaî- 
lirez, en ignorant la véritable 
caufe de tous les effets de la 
nature. 

L’on voit donc que les pre¬ 
mières qualirez n’ont aucune 
aâion d’elles-mêmes, & qu’el¬ 
les dépendent non feulement 
des fécondes qualirez , mais 
aulïî des troifiemes, & que 
1 
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même ces premières qualitez 
font fîmplemenc des inftru- 
raens de la nature , pour agir 
fuivanc le befoin qu’elle en a 1 
comme l’explique fçavammenc 
Vanhelmonc. On a ignoré die- i 
,,il, dans i’Echole que toutes les ! 
,,proprietez découlent des fe- ^ 
,,mences,.non feulement celles 
,,que l’Echole appelle occul- 
,,tes,maisaulfitoutes les autresj y 
,, bien que l’Echole même les ap- ^ 
J,pelle toutes formelles, Ve- 
,,ricablement j’efperimenre que 
,,les qualitez élémentaires font 
,,comme dans l’écorce excerieu- 
,, re des chofes j que les fécondés 
J, qualitez font plus prompteSj & 

,,plusagiiTantps;& que les troi- 
,, fîémes font plus intimes, eftans 
,,logées immédiatement dans 
, jl’efpric vivifiant des femences ; 
jjOaomoinselles prennent toutes 
,, leur origine du fein des femeu- 
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ces^ôc du fein des formes. Il n’y,, 
en a aucune qui vienne de la,, 
matière première, non plus,, 
que de l’allemblage des ele-,, 
mens, cette matière cet,, 
aflcmblage eftans des meres,, 
feintes & fuppofées , donc on a,, 
voulu tirer la principale vertu,, 
des chofes. > > 

Fernel en feigne la même,, 
doêlrine. Certainement dic-ü,,, 
facribuë de fi grandes vertus,, 
aux formes, que toutee que,, 
nous voyons d’effets provient,, 
principalement des formes mê-,, 
mes. Iladjoûce quec’eft aufïï le,, 
fcDciment d’Ariftoce, qui preu-,, 

ve que les premières qualicez,, 

ne font que les inftirumens,, 
d’une caufe fuperieure, Sc qu’il,, 
appelle cette caufe, la nature. 

Pour faire voir qu’à l’égard 
du chaud & du froid, la nature 
fe rétablie d’elle même dans 

I M 
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Ton premier tempera mène, fans 
aucun fecours étranger, ij faut 
confiJcrer que Ja nature eft 
l’architedle de fon propre ou- 
vrage,qu’elle le façonne dans le 
temps delà génération ; qu elle 
le crayonne dans la conforma¬ 
tion J & qu’elle en forme tous 
les craiéls, & toutes les parties. 
La nature perfedlionne ces par¬ 
ties, &: les range fuivanc leur ac¬ 
tion & leur ulàge,ellc leur don¬ 
ne un tempérament conforme 
a leur nature, & propre à exer- 
cer toutes les fondlions auf- 
qu clles elle les dgftine. Elle 
nabandone point Ton ouvrage, 
elle le vivifie auflî long.temps 
qn-elle peut, en le nourrifianc 
par -des alimens femblables, 
en meme - temps elle l’aug- 
moote , & luy donne fa-der¬ 
nière perfjéîion , elle cuit 

les humeurs iasemperées, & 
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les reduie dans la moderatioa 
qui leur eft rcquîfe ; & les ayanc 
furmoDcées, elle les vuide uci- 
lemenc par les voyes les plus 
propres. Enfin, elle fe remec 
elle - même dans fon premier 
tempérament , comme l’eau 
chaude fe rafroidk fans au¬ 
cun artifice, par un principe 
intérieur, & par fa propre na¬ 
ture. 

L’ame exerce tant de fon- 
êlions fi merveilleufes Sc fi dif¬ 
férantes par le miniftere des 
efprits, qu’Hypoerate appelle 
les autheurs de tous les mou- 
vemens. Ces efprics font 1 & 
fisge des levains vivifians, & 
le domicile de l’ame, ils font 
le lien de l’arae & du corpsy 
& le principe de la vie &; d© 
la chaleur naturelle. Cette 
ebaieur ne dépend nullement: 
des premières qualitez, ny 
î üi 


r&t 

'même des fécondés j mais des 
qu’ioo nomme qndi.ez oc- 
culces, ou qualitez de touce 
la fub(lance , parce qu’elles | 
decoulenc iramediacemenc de j 
la forme des chofss. Arifto- 
te expliquant la nature delà I 
chaleur nacurclle , & de cec 
efpric vivifi inc où rciide l’ame 
, immediacemenc ; dit que cec 
»’efpric eft dans les femences de 
couces chofes, que c’eft luy qui 
”-donne la fertilicé, que c’ed 
ce que nous appelions cha- 
» ’ leur nacurell & que cec efpric 
»»n’e(l point feu, ny aucune fa- 
» ’ cuicé femblable. Q^e cec ef- 
’>pric e(l conrenu dans la fe- 
’ ^ mence. & dans un corps écu- 
*’meux, 5c que la nature qui 
»»e(l dans cec efpric a du rap- 
» » port avec les Aftres j and] le feu 
*'n’engendre aucun animal, ny 
’ ? n’ea coafsrTs aucun, mais la 
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chaleur qui pcodaic ou qui coa-, 
coarecve les auicQaqx à ua priQ., 
cipe de vbpar le naoyeu de là, 
femeuee, ce qui faic voir claire-, 
meac que la chaleur des aqi-, 
mauxn’eft point ua feu, Sc ne, 
lire point fon principe du feu. , 
Le rapport qui fe rencontre 
encre l’e^^ric des animaux,-^ 
les A fl:ces,eft que de même que 
les Aftres communiquent leurs 
influences par la lumière .& par 
le mouvement, de même aujfli 
les efprits des animaux com¬ 
muniquent leur vertu par l’a¬ 
gitation, & par les efprits, com¬ 
me par des rayons de lumière. 
Et le rapport qui fe trouve en¬ 
tre la chaleur cel-fte, & la 
chaleur des animaux, confiée 
non feulement en ce que Tune 
& l’autre de ces chaleurs con¬ 
tient une vertu vivifiante j mais 
encore cq ce qoe toutes deux 
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émanent immédiatement de ia 
forme. Et comme la chaleur ce- 
lefte découle de la forme des 
corps celeftesj accompagnée de 
la lumière,&des autres influen¬ 
ces ; de même la chaleur natu¬ 
relle provient de la forme fpe- 
cifique des animaux accompa¬ 
gnée de leurs efprks vivifians,& 
de toutes leurs vertus, mais cet¬ 
te chaleur ne prend point fon 
origine du mélange des premiè¬ 
res qualitez non plus que du 
feu, puis qu’elle ne participe du 
tout point de la nature des pre. 
micres qualitez, njr du feu mê¬ 
me, car le feu ne provient point 
de la femence, puis qu’il n’agit 
pas comme la femence, au con¬ 
traire il la détruit, les femenccs 
Sgiflant par la force do levain. 
£>’ou vient que l’es efprits vivi- 
fîans qui font dans les poilibos 
agifTenc plus vivement que dans 
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les animàux cerreftres, quoy 
que les poiflTons foienc des ani¬ 
maux froids & fans chaleur. 

. C’eft par cerne raifpn que la 
i chaleur nacurelle n’a ppinc de 
contraire, n’ayanc qu’une fim- 
ple privation pour oppoféc, de 
même que la Jumiere n’a 
qu'une fimple privation & 
point de contraire. C’efl: pour- 
quoy le Philofophe a dit que la 
mort n’eft autre chofe qu’une 
extinêiion de la chaleur natu¬ 
relle , fans fajre mentioû du 
froid dans fa defiaiiion, parce 
que le froid n’eft pas contraire à 
la chaleur naturelle, le froid 
n’eftant pas dans le même gen¬ 
re de qualité ou fe ri^ouve la 
chaleur naturelle. 

Hypocrate & Galien enche- 
riffans fur Âriftote . ont crû que 
îa chaleur naturelle edoic l’a- 
*ne des animaux. En effet, l’é- 
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cricure femble donner dans 
cectc penfée en defFcndanc de 
manger du fang des animaux, 
parce que le fang cftoïc leur 
ame, car le fang eftanc deftiné 
pour la reparacion de la cha¬ 
leur naturelle, U pour l’ali- 
ment prochain du corps, il eft i 
en quelque maniéré l’ame des 
animaux ; c’eft pourquoy,dit un 
Poëce, jamais perfonnc n’a bû j 
impunément le fang fumant des | 
animaux. L’hiftoire remarque 
qu'une fille ayant bu du fang 
d’un chat, chafla pendant vingt- | 
quatre heures aux rats, & que f 
rÊmpeteur Comode fut d’un j 
naturel fanguinaire, & cruel, [ 
parce que peu de temps avant 
fa conception fa mere avoic \ 
bû le fang d’un gladiateur, dont 
elle eflioit éperduëmentamoB* 
reufe. Cela fait voir que la 
chaleur naturelle dépend im- ' 
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mediatemenc delà forme fpeci- 
fique des animaux, & nulle- 
menc du mélange des premiè¬ 
res qualicez, & que cecte cha¬ 
leur principalemenc fait le tem- 
peramenedes animaux. 

C’eft pourquoy les Philofo- 
phes, & les Médecins convien-, 
nenc qu’on ne fçauroic trop 
avoir de chaleur naturelle ; en 
effet, les animaux qui ont plus 
de chaleur, ont auffî plus de vi¬ 
vacité, & fi les jeunes gens onc 
plus de gaieté que les viellards, 
c’efl: qu'ils abondent plus en, 
chaleur. 

Auffi les Médecins parlans 
de la chaleur naturelle, n'en- 
tendenc pas une fimple qualité, 
mais une fnbftance pure & per¬ 
manente qui femblc tenir le 
milieu encre la nature des corps 
& la nature des efprics. Cette 
fubftance eft très propre pour. 
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unir l’ame & le corps, puis 
que la nature unie ordinaire-* 
mène les- chofes extrêmes pac 
un milieu qui participe de la 
nàture des deux excrémesi 
comme il fe voie dans radêm- 
blâge des parties du corps hu< 
main & dans Tordre des éle-i 
mens j ce qui fait voir que la 
dialeur - naturelle eft un efprit 
(îxe in: permanenc dans toutes 
les parties, & non pas un efprîc 
dérivant du cœur & de quel* 
qües autres; parties principâ* 
lëS; 

Cecce chaleur prend fa four-^ 
ce de la femence, dont la na¬ 
ture confifte dans les efprits; 
en effet , la femence eft' un 
corps blanc & éeumeux , & 
par confequenc plein d’efprits j 
car la blancheur & Tècunoe 
ceffenc des que les efprits fe 
font exhalez. 

La 
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La chaleur nacurelle n’eïl 
doncques autre chofe que 
l’humide raâical rempli d’ef- 
pries & de chaleurs > céc humi¬ 
de prend fon origine de là fé- 
mence , comme de fa' baze ; 
ainiî la bonne difpoütion de 
la chaleur nàcurellè & de 
l’humide radical, fait le terri^ 
perarnepe des animaux: Ccc- 
te chaleur, ou çèc humide ra- 
dîca 1 elft îjs principe de coures 
iqs avions J c’èft pourquoy les 
animaux qui ont Je plus de cha¬ 
leur naturelle, & d’Hum'ide ra¬ 
dical, exercent "plus "pârfa'icé- 
menc les fondions de la vie. 

Les premières qualîcez ne 
peuvent "pas avoir des yêrtus 
fort aâivès dans ïss animaux, 
puifqye ces qualicez font maeç- 
rieles, & qu’elles procèdent ed 
partie d^es, êleinens, par confc- 
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qucac * le tempérament neft 
pas un fîmple mélange des pre¬ 
mières qualitez , comme l’en- 
feignent tant de Médecins, c’eft 
souc enfemble les difpoficions 
de la matière, les qualitez fe- 
eondes, la conformation des 
parties, & le concours des 
cfprits. 

Le mélange des premières 
qualitez n’eft pas le principe 
des fbnélions de la nature t les [ 
efprits & la chaleur naturelle ' 
en font les premières caufes j la 1 
nature forme par leur moyen j 
toutes les parties du corps, & 
leur donne tout le tempéra¬ 
ment qui leur eft neceflairejfans 

aucun fecours etranger, & cet¬ 
te nature ne feroit jamais des t 
mondres fi elle n’efioitempef- ' 
ehée par quelque caufe étran¬ 
gère. Il faut dire la même ebofe 

* ÂÎ»»JîeUT di la Chambre. 
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[ de couccs les fondions de la vie, 
f la nature n’ayanc befoin du nii- 
niftere de perfonne pour fa 
j confervacion , car elle exerce 
■ fuffifamtnenc par fes propres 
forces, coures les fondions auf- 
qu’elles elle eft dertinée. 

La Mcdecine q’cA que pour 
ofter les obftacles de la nature, 
& pour lever ce qui l’arreftes 
1 Hypocracea dieforc judicieufe- 
I ment que le Médecin eft le 
miniftre de la nature, & qu’il 
la doit imiter dans fes mouve- 
mens réglez, parce que la natu¬ 
re n’eftanc pas empêchée , elle 
fait toujours ce qu’elle doit, & 
ne manque jamais aux chofes 
neceftaires. Elle a des forces 
qu’elle employé quand elle 
veut, & qu’elle reveille quand 
bon luy femble j car la nature 
ayant donné à tous les animaux 
autant de forces qu’il leur ca 
Kij, 
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feue pour leur cbnfervation, 
leur a donné à même-temps 
la rercu de les exciter, & de les 
faire forcir hors dès principes 
ou elles eftoient en puiiTànce; 
Hjrpocrate énfeighe que la na» 
cure nous échauffe, & nous ra-< 
ffaichit, fuivanc la necefCté que 
nous en avons, fads qu’elle ait 
heroind’émprunccr alliéurs dii 
fecbprs, & qu elle trou ve dans 
eljermçme tout cq qui fuy èft 
neçèlpiire pour ccTuiéc. 

, ,,fiais _ ^edtiimè'’ les’ 'elpf les 

cmanent ;'imrnédi^mmyrit. de 
l’âme, ' S? qu’ils fo^t Tor^àne 
jirochafn dont èlïe fe 'fèrç' pour 
bxçrçér îpütes ré|''a^iqhs db la 
VS J ^uÏÏ| que 
li.ffent ' ^es. 'prîncipâiçs /àrcéii 
q’çd ppi^rquoy ellje allume cés 
e'îprits, eïle réddubïc'leur clia- 

î àohfièitr 'U é^amèrt. 
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I leur, & l’augmcnce fuivaac I® 
I befoin qu’elle a de leur fe- 
cours J & la nature devant fe 
I fervir de ces efprics , comme 
d’un ioflrument general, à tou¬ 
tes les fonéiions de la vie, il 
I faloie qu’elle eut le pouvoir de 
les augmenter fuivant les di¬ 
vers befoios qu’elle en peur 
avoir. 

C’efl pourquoy la nature 
ayant befoin de toutes fes for¬ 
ces dans la fâevrc pour combat¬ 
tre puiflamenc la caufe de la 
maladie, & pour s’oppofer à 
tout ce qui luy eft nuifible», 
elle redouble le mouvement 
du cœur en augmentant la cha¬ 
leur dans fa fouree, & en excii- 
tant les efprits pour les ens- 
Toyer aux or^nes qui ont plu® 
de befoin d'e fecours. Elle fepa- 




ra njçmè iés Kutneurs pour ea 
sûgmençer râdioû parce qu^ 
^çççte ieparadpn rend les 
"pleurs plus agifsâces.p’pijv^ 
•que la rabrfure ‘des,^^^ 
vcnimeufe dans ia^colèrè, 
^arce que la colère feparé la 
, î)}l,e, jÇi'couc ce qu’if y a de plus 
malin dans les vcîncs'pdur s’êa 
j^fer yir comme d’armes .ôîleiîâ- 
_ yes contre lé mal j c’éft^pbur- 
..qupy le yenjn ceiffe par 'lâ mole 
ranimai qui je porte, pâr8e 

^que Ta cofere finit 'iàvec'fa 
’yie, ^ ^ ^ '• ' "• 

. . t'àgitaçfbn ,que noüs 'rêi^ 
dans la fîeyre tépobd^à 
*qd^e'dphne ja cblèfc, 
pÜiiÇque la cpierc efi comméra 
/^çyre de; i’apédt'& la 
fièvre conirrie îa coicre de l’â- 
petît nacurbl, "car la cdlére fe 
^ifie tfaos la partie fcoiitiye, 
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■ & la fiè^vfé'dàüs la 

■ relie. Dahsîaiiévfe & àànà3a 
cplere la nature îe'ddubfé ïà 
chaleiir pdur àcraqtifer püiffaiîi- 
tnenc la caofe delà rrialïdié, du 

' pour repouder 1 ihjui'è co'm- 
' ine l’in/ure n’èft^ pas la caufe'de 
'la chaleur qui s’enflâme dans la 
J doierè;iï>aïs qü’ëllé' ctf eft fcüîe- 
“teenc Pdccâïioh j dé même l’a- 
eritiîBHie ' des inaavâis fucs, 
n’éH pas la caufe de la chaleur 
"s’allume dans la fiévic, 

■ ’màisla ïeiilé occ'a fion q ui 1 ’exci- 
îe^ &^qüi la foüfleve pour s’dp- 

■ pdlèr à " la‘ caufe de la malàdie. 

' O eft poiirquoy la vehemericc 
'dés'fïevfes efl: toujours propor- 

■ tibiinée à la force de la cha- 

■ leur hatüreilé;& à l’âbohdan- 
‘ ce des efprics. Ddû viénc' que 

les vielles gens n’ont pas des 
Seèvres h vidrences que les jéd- 
acs, êc •^ue: la fi'ef re' diminhè* 
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locs que la oacure fuccombe, 
& qu’elle tend à la mort j & au 
contraire que dans la vigueur 
des maux & dans les crifcs 
la fievre s’augmente ,parce que 
la natute faifanc un effort, 
fe rend vi^lorieufe de lacaufe 
du mal s auffî Hypocrate dé¬ 
fend de rien entreprendre dans 
la vigueur des maladies, de 
peur de détourner la nature , St 
de l’afFoibltr dans le combat j; 
* car la fievre eft un feu que la 
nature €Dflâme>pour chalfer le 
mal, & pour leconfumer. 

Que fi la nature fe connoit 
plus foible que le mal, comme 
il arrive dans les fièvres mali¬ 
gnes , elle n’ofe pas fouflevec 
fes forces pour l’attaquer, & 
pour le combacre j c’eft cequ> 
faicquela perte eft quelquesfuis 
fans fievre, & que les fievre^ 
Mon^em dtr U e. Cambre’ 
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rhaligdes a’élevenc pas Ib poux, 
La aàcùre feule excite îa cha¬ 
leur de la fievre pburcombac- 
cre le mal, & pour s’bppofer à 
Tes efforts.La maladie n^efl gue 
rbc'cafîon qui arhie la nature, 
èc qui la mec en colere, (^eii 
fièvre ; * ceteefieyre efiant un 
rémede rieccfïàife ijôur'la gue- 
rilfon , & un efibrt'pOur idlffî- 
per le mal., 

L’efïbmach , dit Vabhel- > 
itloncjpéuc bièh' brâûqiier de $ 
i'evain djgcftif/i^'bi eït l’âijte’ùi' » 
de la' çbblïbn ,'àlàis ' il'tfe ■ hiah- » 
^ùe jainais^dc' cfiaféÜr. lien eft » 
de meme du foy, leqtiél bbye- > 
efiejamais'en è'x'Sez de chaleur » 
{iàr^fbb ■ pVbpfb tèïb'pefam'ericj » 
que 'tfoiîs 'ndvods d'au- » 
fcre'bhâleur que la/ chaleübtia-» 
türciie ; W e tet lé cada vre eft • 
froid immeâiàfcbîènf àj>bës la# 
iiàoTc. cfaâïeur qüi’ooüs^ in* » 

* Monfieur de l» Chambre, ' j 
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,,commode eft toujours une 
,, chaleur d’accidenc, par excra- 
,,plc s’il y a une épine dans le 
,, doigt on y reflénc de la douleur 
,,un bactemenc d’arceres, une 
,,chaleur, £c une enfleure, cela 
,, ne vient pas de ce que l’épine 
,,eft chaude, ny parce que le 
^,fang cil bouillant -, mais cela 
,, vient par accident à caufc de 
J, l’épine qui nous picque. Il faut 
^ ,dire la meme chofc du foy.car 
J, s’il eft fort échauffé, c’eft parce 
,,qu’il a fon épine, c’cft à dire 
,,une matière âcre qui l’incom. 
, ,mode. Pour remédier à cec- 
,, ce chaleur, il n’eft pas befoin 
jjderafraichiflèmenc, mais feule- 
j,menc d’ofter l’épine : au con* 
J , traire bien loing que le rafrai- 
j^ehifTemenc foie un rcmede, ce 
J, rafraichiflemenc rendroie le 
^ J mal cres difficile à guérir. 

Ce qui fait yoirquç Qon feu- 
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lemenc la nature nous échauffe 
& nous rafraîchit d’clle-même, 
faus emprunter du fecours ail¬ 
leurs i mais aufli qu elle excite 
puifTamment Tes vertus, lors 
qu’elle en a befoin i à moins 
que Tes forces ne foient étein¬ 
tes , ou qu’elles ne foient pas 
proportionnées à celles de la 
maladie. C’eft pourquoy lors 
qu’il n’y a que le chaud, ou le 
froid qui nous aâligent, la na¬ 
ture y remedie facilement. 
Mais ce qui rend très fouvenc 
les maladies diHîciles à guérir, 
c’eft l’amer, ou l’aigre, le falé, 
ou l’afpre, & les autres qualicez 
de cette nature, qui font des 
Tels corrofifs que Vanhelmonc 
compare fort à propos à la pic- 
queure d’une efpine. 

D’où vient que le devoir 
principal à^qn Médecin eft d’a¬ 
doucir les humeurs, de leur 
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oftsff ce qu’elles onc de trop 
aigre, ou de crop amer, de trop 
falé, ou de crop afpre, & de 
les metcre dans une juile pro* 
pqrcion I il doiç auHi que^ues 
fois çprobacre ce qu’Çypocra- 
cp apelle divin, c’cft^ a dire 1? 
roaiiguicé d& la maladie par 
quelq^uc Ancidotc. Il ddic enco¬ 
re rcligieufemenc qbierver de 
ne. décpurnec pa? là nature 
dans fés mou vemèns j mais de 
la laiiTer reftablir dellp- même 
dans ^n prenoieiç’ cçmper^ 
mène. 

Le, Médecin n’efl pas l’agenc 
principal du reftabliffemcnt 
de, le Çani^d, c’ed la namfc 
même , ce gpi fait dire a 
iLipiep que le A^edeçîn pj'pfi/c 
quelques foijS plus en fe repp- 
fanc,'qu’en cra\^aill^nc j aulfi 
Hyppcraçe a dit iudicieu- 
fçmepi, qu’i^ vaut naiepÂ if 
y rcpbfêï 
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rcpofer dans la vigueor du 
mal que d’agir. * Il eft certain > 
que cecte grande & merveil-» 
leufe connoidance de la partie9 
balle de l’aine, naiHànc avecj 
l’ame même , eft une efpecei 
d’inftinc par lequel l’ame con- j 
noie toutes les ehofes qu’elle j 
doit faire, & fçait par confe-j 
quent les humeurs qui l’incom -, 
modenc-, le temps où elle les 9 
doit attaquer, & le repos qu’eL, 
le doit prendre. C’eft pour- 
quoy le Médecin n’eftanc que 
le miniftre de la nature, il 
ne doit pas entreprendre de 
changer le tempérament : c’eft 
l’ouvrage de la nature même, 
de laquelle feule le tempéra¬ 
ment dépend. Et comme les 
Médecins entreprenent rare¬ 
ment fur la conformation des 
parties, ils ont aulîî très peu de 

Uonfieur de U Chnmhe, 
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jurifdidlipn fur le temperamçnc 
des parcies mêmes. La pac-ure 
récablic ce ccmperamenc elle 
feule, lors qu’elle n’eft plus 
empefehée par la caufe du mai. 
D’qù vient que l’on guérit fou- 
vent d’une éevro ardance fans 
aucun remede, parce que la na¬ 
ture feule fe récablic dans fon 
premier cemperamenc, fans 
qu’il refte aucun veftige de cet¬ 
te incemperie ardance , donc 
elle efloie affligée. En effet Hy- 
pocrace remarque qu’aprés la 
ffevre, le malade eft plus frais 
que s’il n’eut point eu de fievrej 
pour dire que la nature fe ra- 
fraichic intérieurement par fes 
propres forces, fans aucun fe- 
cours étranger. 

Mais fuppofé que le chaud, 
& le froid fuffenc la caufe des 
maladies, Hypocràte demande 
dans le livre qu’il a fait de l'an- 
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cienne MedecinCj q«’eft-cc qu’il 
faudroic oppofer au chaud qui 
ferûic afpre, infipide > ou pi¬ 
quant? & de quelle efpeec de 
chaud, ou de froidj il fèüdroic 
fe fcrvirpour yreîTjedier ? par¬ 
ce que chaque cfpece de froid 
ou de chaud a Ces vertus pref- 
ques contraires. Vanhelmonc 
demande auffi où l’on trouve¬ 
ra un froid contraire à une 
chaleur maligne, ou à une cha¬ 
leur putride, ou hedlique, dont 
la chacune a fes differentes efpc- 
ces J il faudroit,dic-il, examiner 
l’àdiion particulière du froid, 
& fçavoir fon degré, & fon ef- 
pece, pour l’oppofer à une cha¬ 
leur de même degré, & de tàè- 
tpeeCpecéi & pour la réduire à 
1 égalité & à la modération que 
demande la nature. 

D’ailleurs, il faut remarquer 
que le chaud> & le froid onc 
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des cfFâCs contraires fuivant la 
maniéré différante donc ils 
agifïèncicar Jors qu’ils agiffenc 
par leur propre vertu, le chaud 
échauffe, & Je froid rafroidit; 
mais Jors qu’ils agifîènt par ac¬ 
cident, le froid échauffe, & le 
chaud rafraichic , parce que le 
froid enapefche la tranfpira- 
tion, & reiinic la chaleur, & 
le chaud procure une libre 
cranfpiracion , & quelques 
fois repare la diflipacion des 
efprics. 

Hypocrate prouve cette vé¬ 
rité fort clairement dans le 
livre qu’il a fait de l’ancienne 
Médecine, comme je le feray 
voir fur la fin de ce difcoursi 
c’eft pourquoy je n’en diray 
pas d’avantage prefencemenc, 
me refervanc de prouver cette 
propofîcion plus au long en 
achevant. ÂriHote dit aulB que 


i 
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le froid échauffe, &qu^il brûle, 
non pas cocbme froid, mais par¬ 
es qu’il rèiinic la chaleur, & 
qu’il empefche qu’elle ne s’éva¬ 
pore. De là vient que l’on jette 
de l’eau froide cotre les perfon- 
nes quiévanoiiifîèatjou qui font 
dans les convulfions,pourexci¬ 
ter la chaleur naturelle par une 
aélion contraire, & que l’on 
guérit les cngelcures dans les 
Pays duNort,cn ftotanc la par¬ 
tie gelée avec de la neige, qui 
eft le feul, & l’unique remçdc 
que l’on y trouve. 


Ariftote remarque que ceux 
qui habitent dans les pays 
froids, ont plus de chaleur que 
ceux qui demeurent dans les 
pays chauds ; ôc que par cette 
raifon ceux des pays froids font 
plus robuftes,6t plus hardis que 
les autres.L’experiance fait voir 
que dans i’Hyvef les parties 
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inceriaures fonc plus chaudes 
que dans l'Efté, c’efl: poorquoy 
l'on dore mieux l’Hy ver, & 
l’on à befoin deplus de nourri, 
cure, à caufe que l’on a plus de 
chaleur naturelle. H acrive la 
mêmechore à la terre ; car en 
Efté les entrailles de la terre 
font froides, &: en H y ver elles 
font chaudes, à caufe de la con- 
crarieré qu’il y a encre le chaud 
&le froid. 

L’experiance nous aprend 
qu’efîanc échauffé par quel¬ 
que travail violant Sc s’expo- 
fane dans un lieu frais, ou fe 
jettant dans l’eau courante 
pour fe rafiaichir, l’on tombe 
ordinairement dans une fievre 
continue, comme il arriva en 
la perfonne d-*Alexandre le 
grand, parce que le froid era- 
pefebe la cranfpiracion des va¬ 
peurs. 


PANACEE. ÏÎ7 
Nous exparicoencoos k tuê- 
me cbofe dans las alimens, Sc 
dans les remedes. Hypocracei 
enfcigne que l’eau pare ne dé-» 
falccre poinc, mais qu’elle aug-» 
mence la foif, parce qu’elle de- » 
vienc amêrc , & fe change en» 
bile^ôc cecce bile akere. Q^^e s’il» 
arrive à ceux qui font échauffez 
par quelque exercice violaoc 
de boire de l’eau purejCéîte eau 
les échauffe, bien loin deles ra- 
fraichir , & cette ffaicheur 
efteinc la chaleur Baturelle, 
alume une chaleur étrangère, 

& caufe la fievre, & des infla- 
mations très dangereufes. L’on 
fc défaltere beaucoup mieux 
en bevanc du vin , parce que 
le vin repare les efprits , &r 
procure une libre tranfpira- 
tîon à couc le corps. C’eft 
par cetcs raifon que les 
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Marchands qui cramfenc les 
Défères brûlans de l’Arabie, 
dans'leibrc des chaleurs, ué 
boivenc point de l’eau com¬ 
mune , mais feulement dé 
l’eau de vie, ou du vin le plus 
exquis de Perfe , ou d’Efpa- 
goe. Les Indiens qui habitent 
fous la Zone Tortidcj pratiquée 
la même chofe ^ pour empef- 
cher les crudicex d’eftomach, 
& l’hydropific, qui font des 
maux fort ordinaires parmy 
eux, à caufe que la chaleur ex- 
ceflive de l’air fàifane une gran¬ 
de di/îjpacion d’efprits, afFoibüc 
beaucoup la chaleur natu¬ 
relle. 

Ariftote remarque que ceux 
qui fbnc dans les païs chauds, 
ont moins de vivacité, & de 
chaleur que ceux qui habitent 
en des pais froids, & que la plus 
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parc des maladies des païs 
chauds fonc froides, & proce- 
denc d’une caufe froide, à caufe 
de cecce grande évaporation qui 
fe fait par les fueurs frequentes. 
C’eft par la même raifbn que 
les peuples du Midy ufenc de 
beaucoup d’erpiceries , & de 
drogues aromacicques, prin- 
cipalemenc du poivre, afin de 
reparer les efprits , & de fe 
rafraîchir : Le peuple François 
ufe ordinairement du poivre, 
du vin pur, St de l’eau de vie 
pour fe rafraîchir, & pour répa¬ 
rer la diiïipacion d’erprics.&dc 
chaleur naturelle qui leur ar¬ 
rive par le travail, parce que 
tout ce qui repare las efprits, & 
la chaleur'nacurelle, donne de 
la fraicheur & de la vigueuE 
couc enfemble. 

Ceux qui fouffrenc des ar¬ 
deurs d’urine ponr avoir beu 
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de la bicrc nouvelle, gucriflenc 
de cccce ardeur par l’eau de vie, 
parce que l’eau de vie corrige 
la crudicé de la biere. 

L’on voie ordiaaircmenc 
que les remedes qui guerifleoc 
les fievres, fonc chauds, comme 
Je China , l’Abfynche, la The- 
riacque & une infinicé d’aucres; 
& au contraire, qu’il n'y a 
rien qui excite plus la fîevre, & 
qui la rende plus opiniafîre que 
l’ufage de l’eau, & des rafrai- 
chiüànts, parce que les cho- 
fes froides rendent la matière 
de la fîevre plus crue, & plus 
difficile à furmonter. 

Aufîî pour rafraîchir, & 
pour échauffer, il ne faut pas 
toujours des qualirez froides 
ou chaudes, puifquc le chaud 
& le froid, produiTenc des 
effècs iî contraires, & qü’ils 
dépendent ordiaakemenc des 
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qualicez qui leur fone unies, 
donc ils empruntent l’effica¬ 
ce. Four rafi'aichir, ou pour 
échau^r , il fuffic d’adoucir 
l’acrimonie des fucs^ détaindre 
la malignicé des humeurs, &; 
de procurer une libre cranfpi- 
lacion à coûtes les parties du 
corps, comme nous avons fait 
voir. 

Hypocrate veut que tout le 
corps foie cranfpirablc, & que 
rien n’empefche le concours 
mutuel qui fe fait dans les par¬ 
ties, parce que la chaleur fixe 
qui eft dans ces parties a conti¬ 
nuellement befoin de la chaleur 
qui découle du cœur, du cer¬ 
veau ôc du foy , pour conferver 
la chaleur fixe qui efl: dans les 
autres parties, & pour la rédui¬ 
re de puiflance en aétc. C’efl: 
principalement par la tranfpi- 




13 i Troisie’jii Partie. 
racion que les efprics, & la cba< 
leur naturelle , exercent les 
fonélions de la vie. Cette tranf- 
piracion ell Je grand reflbrt par 
lequel les efprics agiflent j cette 
cranfpiracion ellanc cmpefchée, 
& le concours mutuel du fang, 
êù des efprics n’eflancpas libre 
dans les grands vailTeaux, l’on 
tombe dans des fyncopes, & 
dans diverfes forces de fievres 
continues-, & d’inflamations 
intérieures. Le commerce des 
efprits cftant bouché dans les 
nerfs'j l’on tombe dans l’apo¬ 
plexie , ou dans une paralyfie 
univerfelJe.Qüe fi cette tranfpi- 
ration eft cmpefchée dans une. 
partie, à même temps la com¬ 
munication de cette partie eft 
arrefiée, en telle forte que ne 
pouvât plus recevoir ces efprics 
vivifians, 
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vivifians , ny produire aucun 
fuc qui ne foie corrompu : Cctcc 
partie dis-je demeure demy 
morte , & ne peut renvoyer 
que des vapeurs âcres & cor¬ 
rompues^ & fouvenc malignes, 
& veneneufes. Ces vapeurs 
infcâenc toutes les parties du 
corps par des levains étrangers 
qui irritent la nature , & qui 
allument une chaleur étrangè¬ 
re, en efteignant, ou en dimi¬ 
nuant la chaleur naturelle. 

La tranfpiration du corps 
n’eft pas feulement nccefiaire 
pour la communion des par¬ 
ties J mais auffi pour attirer 
l’air, & pour conferver la cha¬ 
leur naturelle, parce que cette 
chaleur eft entretenue par une 
fraîcheur modérée , comme 
l’enfeigne Hypocrate. Nous 
attirons l’air par les porcs, & 
par les orifices des vaiflèaux, 
U 
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pour eacrewnir & rafraichir Ij 
chaleur nacureile, Sc pour ren¬ 
ies elÿrics plus fubcils. Ces ef- 
prics eüans épurez , ne lailTenc 
aucuns craflè après eux -, ils 
s’exhalenc encieremenc par la 
tranfpiration, apres avoir fervi 
à leur ufage & à leur fin : Ou¬ 
tre que le fang deviendroiç fixe, 
& ne pourroiç pas s’exhaler 
s’il cAoic trop prsûle par la cha¬ 
leur f parce que le levain du 
cœur , & des arceres n’auroic 
pas le temps de rendre le fang 
volatile. 

Àinli la tranfpiracion a plu- 
fieurs fonélions très importan¬ 
tes j elle entretient le commer¬ 
ce des parties ; elle attire l’air i 
pour le rafraichiflèment des 
cfprits, & de la chaleur natu- j 
relie, & fait exhaler le fang & 
les efprits après qu’ils ont 
pourvu à la nourriture de» 
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parties. L’ufagc de là tranfpi- 
racioa eft femblable à l’ufage 
de la refpiracion , car les ani¬ 
maux qui ne refpirenc pas, vi¬ 
vent par k tranfpiracion j & 
comme il n’ÿ a rien qui puifîè 
fupplcct le défauc de la refpira- 
tioo, il n’y a rien aufïi qui puifîc 
eftcindrc cette chaleur étran¬ 
gère que k craorpiration j car 
les chofes froides aùgœentcnc 
beaucoup la chaleur étrangère, 
parce que le froid c’aflemblc 
& reunit la chaleur en arreftanc 
Pévaporatiott. 

Sennerc dit que le fcul cm- 
pêchcmenc de la tranfpiration 
îuffit pour exciter la fievre, & 
que toutes les autres caufes n* 
fçauroient k produire fans cel- 
le-cy, & le défauc de tranfpira- 
tion aflFoibliflanc , ou étouf¬ 
fant la chaleur naturelle pat k 
chaleur étrangère qu’il allume, 
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il introduit audî la corruption 
dans les humeurs. En efFer, 
Galien die que l’obilrudiioa 
efl la feule caufe de la cor¬ 
ruption qui s’introduit dans 
les parties, & dans les humeurs 
mêmes- 

Pour mieux connoiftre les 
mauvais efFecs du defFaut de la 
craofpiration ; il faut obferver 
que la nature a des voyes pro> 
près pour vuider les eicrc- 
mens de chaque coilion ; & que 
ees cxcrcmcas eftanc retenus 
dans des lieux chauds & humi¬ 
des , fe fermentent, & dévien- 
nent le levain des maladies, 
parce que leur acrimonie , & 
leur malignité irrite la nature, 
& enflâme la chaleur natu¬ 
relle, & les efprits : C’eft pour- 
quoy la tranfpiration eftant em¬ 
pêchée , il s’allume une chaleur 
étrangère, & il fe fait une cor- 
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rupcion dans les humeurs , &c 
quelque-fois dans les parcies 
mêmes. 

Ainfi pour rafraichir j & 
pour échauiïbr , pour bu> 
mciSer , & pour deflecher, il 
fufïic d’ôter les empêchemens 
de la nature, ic de lever couc 
ce qui peucarrellerla liberté de 
fes fondions. Âufîi le devoir 
du Médecin eft propremenc 
d Oter les empêchemens de la 
nature , parce que ces empê- 
chenoens font la fourcc prin¬ 
cipale des maladies. Le Méde¬ 
cin doit rendre tout le corps 
tranfpirable ( s’il eft permis de 
parler ainfi ) afin qu’il y ait un 
concours mutuel, & une corn- - 
munication réciproque dans 
toutes les parcies : & que les 
vapeurs qui forcent continuel¬ 
lement du corps puinéne truo- 
M iij 
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ver une libre ilTuë. Le Méde¬ 
cin doic aulïï empêcher que 
l’aigre, l’amer, le Cdlé , l’âpre, 
ou l’iofîpide, ne prédominent 
dans Je corps j. afin que ces 
qualicez cflans dans la modéra¬ 
tion requife, Iss divers fucs qui 
s’engendrenc au dedans ne pre- ' 
vaillent les uns fur les autres, 
& qu’ils foienc cous dans une 
jufte harmonie. Enfin Je de- 
voir du Médecin eft d’ohferver 
s’il n’y a rien de. divin dans les • 
maladies, je veux dire s’il n’y> 
a? point de malignité confidera- 
ble dans le corps, parce qu’a- 
lors il faut éteindre cette ma¬ 
lignité par des Antidotes, & 
par des cardiaques. 

Pour cela, il fuffic de bien 
régler la fcrmencacion, car c’ell 
elle qui adoucit les humeurs' 
gàÆ UQ; mouvemenî. qui fe fait: 
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de la crudité à la macuricé. 
C’eft elle qui rend tout !« 
corps tranfpirable, ü l’on peuc 
ufer de ce mot i car elle fub- 
tilife le corp* par fon lerain. 
Ec le reraede qui excite cette 
nouvelle fermentation répon¬ 
dant fpccifiquemenç au levain 
de la digeftion & de la mala¬ 
die, il éteint la malignité delà 
maladie même. 

L’on joük d’une parfaite fan*? 
té lors que ces diverfes fer¬ 
mentations font bien réglées; 
& comme les maladies ne .con- 
fîftent que dans le dércglemenc 
des diverfes fermentations, 
auflî le reftablidsmenc de la 
fanté confifte feulement à ré¬ 
gler ces mêmes fêrmencacions, 
puis que la fermentation fur» 
morne égakraenc la caufe de- 
îûutes les maladiesfoie à L’ér- 
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gard des premières qualitcZ, 
foit à 1 egard des fécondés, ou 
des croifîtmcs , comme nous 
avons clairemenc prouvé dans 
ce ddcours. 

Vanbelmonc voulant cxpli. 
quer la force des levains, & 
nous faire connoxtre qu’ils agif- 
fcnc fans refîflance , die que fi 
toute la terre cfioit de la farine 
pétrie, un peu de levain feroit 
lever toute cette quantité de 
pâte. 

L'Apoflre compare le 
ché au levain, & traicanc des 
maladies fpiricueîes de l’ame, 
il en explique la caufe & la 
guerifon par le raporc de ces 
maladies avec les maladies du 
corps i l’Apôtre deôgnanc les 
maladies de l’ame par un le¬ 
vain de malice & de cornip- 
sioa qui doit cXlre purifé. 
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Mais comme i’ame n’efl: pas 
capable de levain j cette fa¬ 
çon de parler de Saine Paul 
eft une maniéré figurée , & 
métaphorique, qui fuppofe que 
les maladies du corps font vé¬ 
ritablement produites par un 
levain. 

Nous avons fait voir que h 
caufe de la fanté & de la mala- 
I die ne procède que des levains. 

‘ Nous avons auflfî montré que 
ces levains eftans purs fans 
foüillcure, confervenc le corps 
dans une parfaite fanté , & 
que fe trouvant quelque le¬ 
vain impur , il infeda les par¬ 
ties du corps , Sc en per¬ 
vertit les fondions fuivanc 
qu’il eft plus ou moins éloi¬ 
gna de la nature, & fuivans 
les diverfes parties où il s’ar- 
relle. 
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Ainfi pour nectoyer les par- 
eies du corps de ccs levains 
impurs qui troublent l’éco¬ 
nomie de la nature , il faut 
leur oppofer quelque levain 
pur 6é fubcil, qui purifie les 
cfprits , les humeurs & les 
parties folides du corps, en les 
épurant parfaitement , parce 
que le plus foible cede au plus 
fort dans le même genre de j 
qualicez. C eft en purifiant le 
corps de ces levains impurs, & 
foüillez , & de ces femences de 
maladies , qu’on rétablit la 
nature dans cette pureté fî 
ncccflàirc pour exercer par- 
faitement toutes les fondions 
de la vie. 

Ce dégagement, & cette 
pureté, font les effets particu^ 
lïers de la Panacée que je pro- 
pofe, parce que cette Panacée 
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comienc un efpric pur, 5 c fubcii 
qui peoêcre couc le corps , SC 
qui diiibucles maneres les plus 
rebelles. Vaohelœonc die qua 
les Renaedes minéraux bien 
préparez font des mervcillcu- 
fes operations dans la Médeci¬ 
ne , ôc qu’en rendant volatils 
lesfcls fixes, on fait de puif- 
fans Rcmedes , mais qu’il n’eft 
pas donné à couc le mon¬ 
de de reufiir dans ces pré¬ 
parations , 5c qu’on ne les 
apprend pas de la feule lec¬ 
ture. 

Les Rcmedes pris des plan¬ 
tes font le plus fouvcnc inu¬ 
tiles dans les maladies opiniâ¬ 
tres , parce que ces remedes 
font furmontez par la nature, 
auparavanc qu’ils foient arri¬ 
vés au fiege de la maladie. . 
Au contraire, les remedes ci- 
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rez des minéraux onc une ci%- 
cacc mcfveilleufe pour fur- 
monter la caufe des longues 
maladies, parce qu’ils ne peu¬ 
vent pas eftre furnaontez par 
les forces de la nature, & 
qu’ils font tellement remedes, 
qu’ils ne peuvent jamais eüîre 
aliment. Ils eonfcrvcnc leur 
vertu libre & entière , ils 
fe raanifeÛent dans l’cfiomach, 
ils fe communiquent aux ef- 
prits, & fe répandent dans 
tout le corps comme par des 
rayons , en procurant, une 
fanté très conforme à la na¬ 
ture. 

Les grands fecrcts, dit Van- 
helmonc, gueriflenc toute forte i 
de maladies par une d’épura¬ 
tion entière & parfaite, ils re¬ 
donnant la vigueur aux parties, ' 
& oftent la mauvaife impref- ' 
fion i 
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fîon de l’cfptitfixe, par la fym- 
patio qu’ils ont avec la nature » 
ic avec la caufe de la maladie. 

Il faut donc que le remedefoil 
côfotme à la nature & à la caufo 
de la maladie ; car les levains 
n’agiflent que fur les fujets avec 
Icfquels ils ont du rapport : c’eft 
pourquoy le levain méfié dans 
la poudre de verre ne fait aucu* 
ne fermentation ; & c’ed dans 
cette convenance des remedes 
avec les parties,& avec la caufe 
de la maladie que conûfte la 
véritable maniéré de remédier 
aux maux. l’eftime, dit Van-j 
helmont, que le temede confi- 
fte proprement en ce qui cft 
convenable ic approprié à la >> 
nature & à la caufe de la mala- » 
die ; & c’eft par ce moyen que „ 
la nature fc relevciparce qu’il y 
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î, a dans ce rcmede des ptoprie- 
lez naturelles,dans Icfquellcs le 
principe de la vie trouve fes de- 
’ lices. Pat exemple, la faim cft 
’’une cfpece de maladie très ai- 
Jîguë, qui tue infailliblcracnt dâs 
J, peu de jours , paicc que la vi. 
^ gtieui du levain digeftif fait une 
diflaparion de la nouttitute 
*’dc l'cftoroach ; bi cette difTi- 
»»pation çaufe ce trifte fenti- 
jjment de la faim, le levain 
;j de l’eftomach confume l’ali- 
ment de l’cftomach meme, n’a¬ 
yant pas un objet fur lequel il 
” puilTe agir. L’aliment appaifelâ 
faim, non pas en tant que con- 
traire au levain de l’cftoraach, 
,, n.y entant que femblabie , mais 
^ comme un rcmede propre à ce 
levain de rcftomach.&t a la na- 
’ turc. Il arrive la mcfine chofe 
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dans la guerifon des maladies,)» 
dans Icfquclles il faut obfcfver,j 
une jufte proportion du remeds 
avec la chaleurnaturcfle,&£ avec * 
lacaufe de la maladie. Par ce’* 
moyen les rcmedes ne le'pon- » 
dent pas feulement à la nature, -, 
mais auflî aux proprictcz parti-.^ 
culieres du levain des maladies,' 
c’eft pourquoy tous ceux qui** 
ignorent l’adivrie' Si la divetfité * 
des levains, tentent inutilement s 
les remedes qu’ils donnent : ils,» 
rapportent mal à propos le tem- 
peiatnent des Cmplcs au chaud 
& au fioid, puis qiie le tempe- ** 
rament des ûmples prend fa’* 
fource & fon origine des fe-» 
mences ou des levains. > 

Il faut que le remedê foit^^ 
amy de la nature , & qü’it foie 
propre au leYatrrde fa maladie^ 

K ij 
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pour la foulager & pour la gué¬ 
rir. C’eG: precireroent cequHi* 
pocrate enfeigne dans le livre 
de l’ancienne Medecine, où il 
fait voir que pour confetvcr la 
fanté, & pour la remetre, il faut 
feulement entretenir ce jufte 
tempérament qui doit eflire en¬ 
tre l’aigre & l’amer,entre le falé, 
l’âpre, ou l’infîpide, puis que ces 
qualitez eftant modérées pro- 
duifent des fermentaiioas ré¬ 
glées ; & au contraire eftans 
cxceffivemét exaltées, elles font 
un levain imput, qui efl; la caufo 
des maladies. 

C’cft CO réglant les ferroen- 
tatiôs qu'on guérit les maladies, 
& en donnant des remedes con- 
formes aux levains de la digedio | 
& des maladies : Ces remedes, 
dit Vanhelmont, font de vérita¬ 
bles purgatifs, ils ne vuidentpas 
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fÿf ciso'ix &par clcdion des hu- 
I ®eB'fs fapfofe'cs, corame fe per- 

ttfiît de Médecins,ils ne ” 
Corrompent pïs ces raefraes hu- 
lileufs, & ne diflîpent pas les :> 
principes d'e la vie, Les vrais pur- j , 
gâiifs fc rcconnoiffcnt par trois 
roarqoesÿils ne vuidét tien dans 
les peifonnes faines,ils ne les é- 
n3Cüvcntpoinr,Ms ne icschargéi ’> 
en rien , &c ne les affoiblilTent n 
CD aucune maniéré. De plus,ils,, 
ne vuidentrien qui ncfoit fuper- 
flu; c’eft pourqooy ils n’abatenr 
point, mais ils foulagent le ma- 
lade. Enfin les vrais purgatifsne>> 
guerifient point par la Tueur, par iy 
le vomiffement.ou par les fcllcsi,,, 
mais ils rcfolveni infcnfible- 
mentla maladie,& laiffeni faire 
le leftc à la nature. Le Rc- 
mede que ie ptopofe agit de la. 

iijs 
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même maniéré, il gucrit les ma¬ 
ladies les plus opiniâtres,& pro¬ 
duit les mefmes effets que les 
remedes uni vetfels de Paracelfe. 

Vn grand Prince edant dans 
îe deffein de bâtit un fuperbe 
Palais, fit venir deux célébrés 
Arehitedes , le premier fit 
une idée excellente de l’edifice 
qu’il vouloir élever, par un beau 
& grand difeours. Le fécond, 
qui fçavoit mieux faite que par¬ 
ler, dit qu’il feroittout ce que 
l’autre avoir dir,& mérita par 
fa réponfe le choix qu’on fit do 
fa perfonne. S’il m’eftoit permis 
de comparer mon difeours a ce- 
luy de ces Atchiicdes, ie ditois 
en peu de mots, que mon Re¬ 
mède fait tout ce que mon dif¬ 
eours a dit, & que l’cxpericnco 
journalière que j’en ay faite, 
prouve clairement toutes mes 
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propofîtioDS ; Sc afin qu’on na 
puiHis pas douter de mes expG< 
iieoc6s,ie rapporteray à la fin do 
ce difcouts quelques unes de 
celles qui j’ay faites, l’en roar- 
queray le lieu , le temps & les 
petfonnes , afin qu’on puilTe ju¬ 
ger que ie n’avance rien au ha- 
zard,& que ie ne dis rien qu’una 
infinité de perfonnes ne puifTenC 
judificr. 

Fin de ce difcoHrs: 
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PREFACE- 


Ipocratca compofé ce 
Traiué de l'ancienne 



Medecine contre certains in-- 
novateurs de Ton temps, qui 
crablilToient pour la caufe 
des maladies le chaud & le 
froid, le fec & l’humide j & 
parcefaux principe > renver- 
ioient le fondement de l’an¬ 
cienne Medecine. Ce grand 
Homme cobat cette erreur 
dangereufe,& fait voir que le 
fondement de la Medecine 
doit eftre fenfiblc, qu’il faut 
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juger des alimens & des re- 
tnedes par le rapport qu’ils 
ont avec lanature,& fuivant 
les biens k' les maux qu’on 
en reçoit, & non pas fur des 
fuppofitions imaginaires co¬ 
rne failbient ces nouveaux 
Auteurs : Il preuve que 
les alimens ne profitent ou 
n’incommodent pas en tant 
que chauds & en tant que 
froids, mais par le rapport 
qu’ils ont avec la nature, & 
par la refiftancequ’ils appor¬ 
tent à Ton adion; Il foûtient 
que le chaud & le froid, l’hu¬ 
mide ôc le lèc) ne (ont pas la 
caufe des maladies;mais que 
cette caufe le trouve dans 
l’aigte» 
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i’aigre, dans l’amer, dansîe 
falé.dansl’ipre, & dans l’in- 
lipide ,qui font des qualicez 
que nous avons tous au de¬ 
dans de nous , comme l’ex- 
perience le juftilîe, & que 
ceftdans.le juftc tempéra¬ 
ment-de cesqualitez que 
conlîfte la fauté. Il appelle 
cesqualités des vertus à cau- 
fede l’efficace & de l'excel¬ 
lence de leur adion. Il dit 
que le chaud & le froid n’oc 
point d’adion confiderablc 
par eux mefmes,-&quds‘ne 
peuvent nuire qu’entSt qu ils 
font aigres -OU amers qu’ils 
, font fakz ou apres,ou qu’ils 
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Ce trouvent conjoints avec 
quelqu’une de ces qualitez, 
& que c’efl; d’elles qu’ils em¬ 
pruntent toute leur efficace, 
il fait voir que le feul moyen 
de remedier aux mauvais ef¬ 
fets de l’aigfie &de hmer^ 
du falé & de Papre, confide 
dans leur jufte codion, & 
que le chaud & le froid 
état incapable de codion» ne 
ne peuvent pas être la caulê 
des maladies,qui ne guerif 
fènt que par la feule codion 
des humeurs. 
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rHIPOCR ATE, 
PM EA CAFSE DES 
maladkSiO* de l'ancienne 
Medecine. 

B eux qui ont entrepris 
de traiter de la Médeci¬ 
ns, foitde vive voixj foie 
parécrit.& quiont êca- 
bly pour fondement de leur difeours 
le chaud, ou le ftoid, l’humideKOU le 
fëc, OU quelque autre chofe inven¬ 
tée à plaifir- , pour abréger l’Art 
de la Medecine ,-établiffent une ou 
deux de ces qualité* pour la feule 
caufe des maladies 8i de la mort. 
Mais ils fc trompent évidemment 
Gi) 



if s Traite’ 

en plufietirs chofes, ôc méritent Ju- 
ftement d'eftre repris , en abufant 
d un Art dont on fe fert en de cho- 
fes fort importantes , & dont on fait 
une eftime toute particulière. Mais 
parmy ceux qui exercent la Médeci¬ 
ne,il y en a qui ne fùnt pas dignes 
d’cûime , &. d’autres qui méritent 
une approbation fingulierc.^ 

La caufe des maladies qur nous ar* 
rivent fe rapporte entièrement à 
une même chofeîje veux dire que les 
alimens eftans d’une fubftance trop 
folide j Sc ieurs vertus eftans exceffi- 
ves , travaillent extrêmement tant 
les fains que les malades. On voit 
donc que les Médecins qui ont in¬ 
venté le régime de vivre & la nour¬ 
riture des malades ont eu le même 
but que ceux qui ont trouvé 8c pré¬ 
paré la nourriture dont tous les hom¬ 
mes fe fervent prefentement au lieu 
decette nourriture fauvage Sc bruta¬ 
le doM on fe fervoit autrefois,8cce 

* Hipocrate parle \ufqu anverfet fui^ 
tiant des fent hors de poirer 
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n'eft qu’une même inventîoBjpudu 
moins toute femWabJe. Car les uns 
aB;t eu pour but de retrancher les 
eUmensjqufi la naturejquoy que bien 
difppfée, ne pouvoir pas furmonter, 
à «aufe de leur nature fauvage & 
imetnperée , 8c les'autres ont tâché 
d’exclurrc la nouttiture d’un ma¬ 
lade tous lesalimens que la mauvai- 
fe difpefitiem du malade ne pouvoic 
ny vaincre}ny furmonter. 

Quelle différence y a^t’il entre 
lesaiimens des fains & des malades, 
fi ce n’eft que ceux qu’on ordonne 
aux malades font de plufieurs fortes 
& plus difficiles à regler. Ainfi le,, 
régime de vivre des malades a efié 
pris de la maniéré de vivïe des per- 
fonnes fàine'.bîealitmoins fi l’on cS- 
fidere bien la différence qu’il y a en¬ 
tre ]fl nourriture des'malades 8z la 
nourriture des perfpnnes taînes.t’on 
trouvera que les alimens de ceux 
qui font en fanté font plus nuîfibles 
aux malades, que ne feroîent les alî- 
snens des bêtes aux perfonnes par^ 
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fâicement faines.. 

Que s’il n’y avoir que les alimero 
trop folides qui pulTent nuke, com¬ 
me l'eftiment quelques-uns , & que 
les alimens faciles à digerer profitaf* 
fent également au»fains & aux ma¬ 
lades, la chofeferoit facile , ScTon 
rangeroic aifément les malades dans 
l’ufagedes alimens de facile digeftio. 
Mais il n’eft pas moins dangereux de 
prendre moins d'alimens & moins 
nourtiflans qu’il ne faut,que de pren- 
dre plus d’alimens & plus nourrif- 
fans qu’il n’eR de befoin. Caria 
faim a:un grand pouvoir fur l’hom- 
We, fort pour leguérir, foie poirr l’af. 
fbTblïffoie pour le tuer. Il y a auffi 
Jilufieurs nîffus qui font caufez par l’é- 
vacuation , lefquek font fort diflfe- 
ïens ceux qui font esufez par la 
fepJetion,mais qui. ne font pas moins 
grands.- C’eft pourquoy l’inanition 
afflige en. pi DS de maniérés differen¬ 
tes.&dQi!Sfiftre réglée avec plus d’e- 
saaitude que la repletion ; il faut 
4eprapofe£une’ regle,& l’on nç troK- 
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vera point d’autre réglé » ny point 
d'autre mefure pourregler juftement 
le régime de vivre que le fentiment 
du corps : Je veux dire les commo- 
ditez , ou les incommoditex que la 
Nature reçoit de l’ufagedesalimens. 
D’où vient qu’il eà'difficile de ré¬ 
gler fl juftement ce régime de vivre, 
qu’on ne panche un peu d’un côté 
ou d’autre. Certes je loderay extrê¬ 
mement le Médecin qui s’éloigne 
ptu du milieu qu’il doit tenir ; car 
c’eft une chofc bien rare de rencon¬ 
trer juftement ce qui eft parfait en * / 

tout point. 

Comme il faut apporter une & 
grande exaûitudë dans la Médeci¬ 
ne , il eft difficile d’en rencontrer 
toujours parfaitement la vérité 
& la certitude. Il y a plufieurs 
principes dans la Médecine qui arri¬ 
vent à cette cettitude. C’eft pour- 
quoy je n’eftime pas qu’il faille re- 
jetter l’ancienne MedecinC ) comme 
fauffe ou incertaine, parce qu elîén a 
pas une certitude exaâe en toutes 
«liofes J mais j’eftime plûtoft que- 
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l’ancienne Médecine approchât beau-* 
coup de la vérité, l’on peut trouver 
la vérité par fooinoyen ; qu’il faut 
admirer les inventions de l’Att,com¬ 
me des inventions juftes & bien ré¬ 
glées , 8c nullement comme des 
cbofes que la ftartuae ou ïe hasard 
ont êstablys. 

Je veu» maintenant reprendre mon 
difcours touchant ceux qui recher¬ 
chent d’établir cet art d’une nouvel¬ 
le maniéré , & ■ fur^ des fondemens 
fiïppofeïir Car fi c eft le chaudi ou le 
froid , le fec » ou Thiinvide qui a® 
gent l’homme , que pour y porter 
le remede necelTaîre il faille changer 
le chaud par le ftoid, & le froid par 
le chaud : le fec par rhumidej& l’hu¬ 
mide par le fec. Q^on me donne un 
homme qui ne fort pas des plus ro- 
huftes , mais des plus délicats. Que 
cet homme mange du hied tel qu’il 
vient de l’aire , tout crud 8i fans 
aprêt. Qjdil mange aulBde lâchait 
cruëj& qu’il boive de l’eau pure. Je 
ffay fort bien que çet homme vivasnî' 
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dé la maniéré j foufFrira plufieiirs’ 
maux très dangereux. U fera tour¬ 
menté de dûuiéur, fon corps s’afFoi» 
Wirasfon ventre fe corrompra,& il ns 
vivra pas long temps. Quel rémede 
pour on homme fi mal dilpofé. Fau¬ 
dra-t’il fe fervir du chaud, ou du 
froid , du fec-, ou de l’humide. Car 
ces nouveaux autheurs efiiment que 
le chaud,&le froid font d'une natu¬ 
re fimple. Qjw fi le mal de cet hom¬ 
me vient du chaud ou du froid , duv 
fée ou de l’humide ; il le faudra güe- 
uir par des qualitex contraires. Ce¬ 
pendant il n’y a point de Remcde 
plus aflbré & plus évident pour le* 
guetir que de iuy faire quitter les ali- 
mens dont il ufoit au paravant, au 
lieu du bled de Iuy donner du pain, 
au lieu de la chair crue , de luy 
donner deia chaircuite,& de luy fai- ■ 
re boire du vin , & non pas de l’eau 
pure. Ces chofes aînfiichangécsil eft 
impofîible que ceM alade ne gueriffe, 
à moins qu’il ne fut entièrement cor* 
tempu par le temps &c par cette 
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oianiere de vivre dcrcglée. 

Peut on- dite que les Rcmedes- 
quon 3 donné à ce Makde eftans 
chauds -luy ont profité , parce que fes 
maux eftoient caufez par le froid,ou< 
bien au contraire, Pour moy je croy 
qu on feroit fort en peine de favoir- 
ftceJuy qui eftoit devenu malade en 
mangeant dubkd, &qui eft gneri en»» 
tnangeanc du pain 5 a recouvré Ja» 
fanté par le chaud ou par le fr^id, païf 
k fec ou par l’humide, 

J« fçay aufli qu’il y a grande dif¬ 
férence de manger du pain blanc, oa 
du pain bis , du pain fait avec le bled' 
net J ou qui ne l’eft pas : fi le pain eft 
bien pétri J ou s’il ne Teft pas alTer,' 
sil eft tropeuitjou s’il eft trop erud, 
& fi la pâte eft trop molle ou trop 
dure. Il faut dire la même chofe d’i!- 
ne infinité d’autres circonftances qui 
produifént tous des effets difïè. 
rens , que fi l’on ne fait affèz de re¬ 
flexion fur ceschofes, & qu’on les 
ignore jComment eft-ce qu’on pourra 
avoir la eonnoiffince des maladies ? 
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Car les iiommes fouiîrent de tou¬ 
tes ces circonltanceSjSc font changez 
par elles d’une maniéré ou d'au¬ 
tre. C’eft de là que dépend ; la vie) la 
famé & la guerifoa.- c'cft pourquoy 
il n'y a rien de plus neceffaire que de 
bienconnoiftre toutes ces circonftan- 
ces > èc de bien obferver toutes ces 
chofes. 

C’eft; donc fort à propos que les 
premiers Auteurs de la Médecine ont 
etably ces loÎK. Ces Auteurs n’ont 
pas crû que le fec ny llhumidc , le 
chaud ny le froid , ny ce qui en dé¬ 
pend, pût nous faire du bien , ou du 
mal. Mais ils ont ctû feulement que 
ce qu’il y avoir de plus efficace ea 
chaque chofe , & ce que la Nature 
ne pouvoir furmonrer eftoit cela mê¬ 
me qui nous nuifoit ; c’eft pourquoy 
ils ont recherché avec foin les moyes 
de nous en délivrer. Ce qu'il y a de 
-plus efficace parmy les chofes douces 
eli ce qui eft très doux, ce qui eft tfe 
plus fort parmy les chofes ameres eft 
cc qui eft très amer J ce qu'il y a de 
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plus violent parmy les chofes aigres 
-eft ce qui efl: très aigre. Enfin en tou¬ 
tes chofes l’extremîté a une grande 
•eflScacCc Ils ont vû auflî que toutes 
ces chofes eftoicnt dans l’hommejSt 
quelles affligeoîent l’homme ; en ef¬ 
fet il y a dans l’homme l’amer & le 
falé, le doux & l’aigre, râfre & l'in- 
fipide, & une infinité d’autres chofes 
tjui ont tontes beaucoup d’abondance 
& de force. Ces chofes eftant mêlées 
entre elles, & fe temperans mutuel¬ 
lement ne font nullement fenfibles 
&ne caufent à l’homme aucune in¬ 
commodité. Mais lors que l'une de 
ces chofes vientà fe feparer, & qu’el¬ 
le rcfte toute, pure fa vertu fe décou¬ 
vre, nous incomode & nous fetigue. 

Il faut dire la même chofe des ali- 
mens qui ne font pas propres à la na¬ 
ture,?: qui nous travaillent beau¬ 
coup : Les alimens qui font trop 
aniers, trop falez ou trop aigres , ou 
qui font en quelque maniéré inrem» 
peret 8:violens , nous émeuvent & 
nous troublent. Au contraire les ali- 
inens 
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taens ordinaires, comm: Je pain, 
les autres chofes de cette nature , 
vous en exceptez les aflaifonne- 
mens 5c les ragoûts,ne'participent en 
rien de ces fucs inteperez & excef. 
(îfs.C’cft pourquoy bien que nous cti 
prenions beaucoup ils n'émeuvenc 
point 8c ne feparent point les hu¬ 
meurs douées des qualitez dont noua 
parlons ; en effet, il n’y a rien qui 
donne tant de force, tant de nourri¬ 
ture 8c tant d’augmentationsque les 
alimens fimples 8c tetnperez, 8C qui 
n’ont rien d’exceffif. 

Je ne fi^ay poiint cotnment |Ies 
Auteurs de cette nouvelle opinion, 
qui veulent changer l'ancienne do- 
' firine de la Médecins, pour établir 
leur fuppofitiorf : Je jie fqay, dis-je, 
de quelle maniéré ces nouveaux Au¬ 
teurs traiteront les malades, je ne 
croy pas qu’ils ayent trouvé aucune 
chofe qui de foy-même foîr chaude, 
QU froide , feche ,oa humide , fan^ 
participer à rocrae temp; quel- 
qu'aucro qualité. Je croy qu’ils, ufem 
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de mêmes alimens dont tous les 
hommes fe fervent » attribuant aux 
uns le chaud, aux autres le froid,aux 
autres le fec, aux autres l’humide: 
C’eft neantmoins un avis incertain 
& équivoque d’ordonner à un mala¬ 
de de prendre quelque chofe de 
chaud ; car fans doute il demandera 
qu'eft cela ? & alors il faudra necef- 
fâirement répondre des rêveries , ou 
bien avoir recours à quelqu’nne,des 
ehofes qui font en ufage. Q^e fi le 
chaudeft âpre, s’il efl:dnfipide,s’ileft 
fubtil & pénétrant , s’il eftdequel- 
qu’autre efpece, duquel faudra-t-il fe 
fervîr? Car il y a diverfes efpeces de 
chaud , & toutes ces efpeces ont de» 
elFets prefque contraires. Faudra-t-il 
fefervir du chaud qui eft âpre, ou du 
chaud qui eft inCpide ? ou s’il faudra 
fe fcrvir du froid qui eft âpre ; car il 
y a un froid âpre & un froid infipi- 
de, & je fqay affurément que ces di¬ 
verfes efpeces de chaud & de froid 
produiront des effets contraires non 
feulement fui l’homme, mais fuc le 
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euir , fur le bois, 8t fur beaucoup de 
fujecs qui ont moins de fentiment 
que l’homme. 

Ce n’eft pas- le-chaud qui a une 
grande vettuj c’eft l’aigre,c’ell l’âpre, 
e’eft l’inlipidc , Si les autres qualitcT 
dont je viens de parler,foit que nous 
employons ces drucrfes choies à man¬ 
ger ou à boire, foit que nous nous en 
fervions extérieurement, ou de quel¬ 
le maniéré que ce îoir. 

J’eÜime donc que le froid & le 
chaud agiflent dans le corps avec 
moins de force & d’efficace qu'aucu¬ 
ne autre faculté. En effet, quand le 
froid Si le chaud font mêler enfem- 
ble , nous n’en recevons aucune in- 
commodiîé , parce que le ffoid eft 
temperé par je chaud, Si le chaud 
par le froid : mais lors que l’une de 
ces qualitez domine fur l’autre , 8c 
qu’elle s’en fepare, c’eft alors qu’elle 
nouslfflîgc. Auffi dés que le froid fe 
forme au dedans de nous , Si qu’il 
nous incommode, le chaud intérieur 
vient proraptememà nôtre aids powf 
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nous échauffer,&fans qu*il ait befoim 
d aucun autre fecoursjSciJ guérit par- 
laiceraent les maux que le froid cau- 
fe tant aux fains qu aux malades. Par 
exemple , fi une perfonne faine s’eft. 
rafroidie beaucoup en hy ver, foit en 
le baignant dans-l’eau froide, foit en 
queJqtrautrs maniéré ; plus il fe fera 
rafioicii plus il s’échauffera, en repre- 
nanc fes habits & le mettant à cou¬ 
vert, pour veu que fon corps ne foit 
pas tout-à. fait gelé, iiu contraire fi 
quelqu’un s’échauffe extrêmement,ou 
dans un bain chaud . ou devant un 
grand feuj&qu’çn fuite il s’arrête 
dans le meme endroit ou cét homme- 
qui avoir enduré le froid s’eft échauf¬ 
fé , quoy qu’il foit vêtu de la même 
manière que luy, il friffonnera nean¬ 
moins , & il aura d’autant plus de 
froid,que Ja chaleur qu’il avoir fouf- 
fert auparavant avoit efté violente. 

Si celuy qui étouffe de chaleur veut 
fe rafraichit en s’évantant, j 1 aura 
beaucoup plus de chaleur que celuy 
qui ne fe fera point donné du vent. 
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Ceux qui marchét parmy la neige ou 
la glace , ou qui ont foufFert un froid 
rigoureux,font travailleï la nuit d’u¬ 
ne cxcefTîVC chaleur de deman- 
geaifon eftans à couveit & tiedemet. 
Et après cctt’ardeur il fort à quelques 
lins des vcfciesardentes, corne àceux 
qui ontlêté brûlez du feu ; De forte 
que le chaud & le froid fuccedent 
promptement l’un à l’autre, comme 
je pourrois faire voir par une infi¬ 
nité d’exemples. 

Si nous examinons maintenant ce 
qui arrive aux malades ,n’eft- il pas 

vray que ceux qui ont foufFert^ un 
violent frilTon rclFentent une fièvre 
très aîguëi’& fi la fièvre n’eft ny vio¬ 
lente, ny longue, ny dangereufe, la 
chaleur fe range principalement aux 
pieds, où le tremblement & le froid 
avoient efté les plus rudes, & on ils 
avoient eftè plus long-temps. 

De plus aprésque le malade a fuéj 
& que la fièvre a celTè, l’on efi beau¬ 
coup plus frais que fi l’on n avoît 
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peur-il arriver de dangereu){ d’une 
chofc qui eftfuivie fi-roll de ton con¬ 
traire, & qui de foy-même perd fa 
force & fa vertu ; & quelle neceffité 
y 3 t-iJ d’y apporter un fi grand fgr 
cours. 

Qt^elqu’un dira , peut- être , que 
ceux qui ont une fièvre ar¬ 
dente , ou une inflammation 
dcpoulmon-, ou qüelqu’autre vio¬ 
lente maladie , ne font pas promp¬ 
tement délivrez de la chaleur, & fe- 
courus pair le froid; mais je croy aufli 
que c’cft un fignc très certain que 
l’bn n’a pas la fièvre fimplement par 
le chaud , mais que c’eft par l’amer 
& par le chaud joints-cnfemble, par 
■ le chaud 5c par l’aigre, par le falé & 
par le chaud, Sî par une infinité d’au¬ 
tres chofes de celte nature. Il faut 
dire lamêmechofe du froid lorsqu’il 
cft joint avec quelqu’une des mêmes 
•qualrtez. 

Ge font ces qualitéz qui npu? 
affligent , quand le chaud eft joint 
avec elles , & alors il irrite & aug- 
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mente les maux , cependant le ' 
chaud n’a point aucune autre ver¬ 
tu, que celle que nous avons dit. 
Voilà la vérité de la chofe ; mais 
cela paroîtra encore plus évidem¬ 
ment, par les fignes que toutes for¬ 
tes de perfonnes éprouvent fou- 
vent. Lorsque le Rhume fe jette 
fur le nez , & qu’il coule abondam¬ 
ment par ces parties, il eft beaucoup 
plus âcre que n’eftoit l’humeur qui 
dêcouloit auparavant par les narines;- 
car non feulement il fait enfler le 
nez , mais il l’enflamme extrême¬ 
ment; de force qu’il eft comme brû¬ 
lant : que fi le rhUme continue il fc 
forme un ulterc fur la partie ,bien 
que cette partie, ne'Toit point char- 
nuS; mais qu’elle foit dure. 

Cette ardeur du nez s’appâifc lors 
que i’hümeur qui coule s’épaiflît, 
qu’elle devient moin^ âcre , qu’elle 
ffe môrit i 8c qu’elle fe mêle mieux 
avec les autres humeurs. 

Il y a d’autres perfonnes à qui le 
rhûme arrive pat le froid feul, fans' 

I qu’il y ait rien autre qui y contribuai 
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La guerifon de ceux qui font travail¬ 
lez du ihûme cofiftc à échauffer ceux 
dont le rhume eft caufé par le froid, 
&à rafraîchir ceux qui fe font enrhu¬ 
mez par le chaud , & ces fortes de 
rhumes font promtement guéris; car 
ils nont befoin d’aucune coftion ; 
mais les rhumes qui arrivent par la 
forte acrimonie des focs , & par leur 
intempérie fe gueriflent , lors que 
ces focs font temperez & meuris. Je 
dis la mefme chofedes rhumes qui 
fe jettent fur les’yeuxj parce que ces 
rhumes ont beaucoup d’acrimonie, 
ils ulcèrent les paupières,ils rongent 
quelques fois les joues, & les parties 
qui font au deffous de Tœil, & rom¬ 
pent cette membrane quîl’envelope. 

Cette ardeur & cette extrême in¬ 
flammation nous affligent jufqu’à 
ce que la fluxion foit meurie,qu’elle 
fè foit incraffée, & qu’il fe forme de 
la chaflîe. Cette coétion fe fait par le 
mélange des humeurs, & parleur 
terrrperâment réciproque. 

C’eft pourquoy les rhumes qui cou¬ 
lent fa^k détroit de la gorgcj & c/i 
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forment les cnroüeuresjles efquinan- 
ees} les ériiîpeles, les inflammations 
de poulmon, font au commencement 
falez, humides & âcres, &<’elVpat 
l’augmentation de ces qualitez que 
les maladies fe confirment & s’em- 
pirenr. Mais lors que les rhumes s’é- 
paiffiflent , Ce meurilTent, & qu’ils 
perdent leur acrimonie , la fièvre & 
les autres maux qui l’accompagnent 
celTent. Ge qui fait voir auffi que ces 
qualitez font la caufe des maladies» 
eftjque quand ellqs font exaltées,el¬ 
les affligent extrêmement J & lors 
qu’ellds font temperées on ne rclTeDt 
plus d'indifpufition. Si les rhumes ar- 
rivoient par la chaleur toute feule, 
ou par le froid feul, fans mélangr 
d’aucune autre qualitéj ils cefleroient 
dés le moment que te froid feroit 
changé en chaud , ou le chaud en 
&oid ; mais les rhumes ne ceflènt 
point que par le moyen dont j’ay 
parlé. 

Tous les maux que l’on foufFre 
picnnent leur origine de ces vernis 
cxceflivemcnt exaltéestpar exemple. 
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îors qu’une certaine amertumeiqu’on: 
appelle de la bije jaune , le lepare 
des autres humeurs, & fe répand 
dans le corps ; quelle inquiétude , 
quelle ardeur & quelle foiblelle n’a- 
t on point ? Mais auffi-toftque la na¬ 
ture ou les remedes ont purgé le- 
corps de cette bille, ©n eft guéri de 
ces douleurs & de cette chaleur es- 
ceffive , dés que la bile boüillonne, 
& qu’elle n’a pas facc£tion, on ne 
fçauroit faire ceiTer les douleurs & 
la fièvre. 

Ceuxaufilî qui font remplis de fucs, 
pîcquans & âcres & delà nature de 
la bile verte, de quelle rage, de quel 
déchirement d’entrailles, & de quel¬ 
le inquiétude ne font-ils pas tour¬ 
mentez ? Cependant ces accidens ne 
finilTent point que les fucs inttmpe- 
r-ez ne foient vnidez & adoucis, ou 
qu’ils ne foient cuits , mêlez avec 
d’autres humeurs, C’eft pourquoy 
les Crifes qui ai rivent en certains 
jours reglez peuvet beaucoup pour la 
guerifon de ces fortes de maladies : 
M^is if n’eft pas poilible que toutes 
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ces chofes puiflsnt convenir au 
chaud & au froid , puifque le chaqd 
& le froid ne pcuvenc pas fe meutiri 
ny s’incralTer. 

(Quelle propriété faut-il donc attrn 
buetau chaudSc au froid?la vertu d’agir 
l’un contre l’autre,parce que le chaud 
n’eftjatnais privé de faxhaleurque lors 
qu’il eft mêlé avec le froid,& de mê¬ 
me lefroid n’eft jamais châgé que pat 
le chaud. Il faut dire laraëme chofe 
déroutes les autres qualité* qui font 
dans l’homme , plus elles font mê¬ 
lées entre elles,plus elles deviennent 
douces & excellentes. Or l’homme 
joiiit d’une fanté parfaite , lors qu’il 
digéré bien , qu’il eft dans la tran¬ 
quillité , & que nulle vertu particu¬ 
lière ne domine dans fon corps,il me 
femhle donc d’avoir fuflSfammcnt 
prouvé ce que j’ay dit. 

Il eft encor neceffaire qu’un Mé¬ 
decin connoiffi parfaitement quelles 
font les maladies qui prennent leur 
origine des vertus exaltées , & quel¬ 
les font celles qui viennent de la,fi- 
gure des parties* J.e veux dire qu’il 
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fâuc qu’un Médecin connoifTe le foH- 
verain degré des vertus & des quali- 
tez exaltées & toute la force des fucs, 
5c qu’il fçachc toutes les autres cho- 
fesqui fout dans l’homme ,qui font 

la ligure des parties.. 

Pour connoître la vertu des fucs 
üfaut confiderer exaitement ce que 
chaque fuc peut produire dans l’hom- 
mcj comme nous l’avons dit. Quelle 
affinité ces fucs ont entre eux !' je 
veux dire fi le fuc doux fe change en 
une autre efpece , non par aucun 
m'êlange , mais parce qu'il dégénéré 
de fa première nature. En quel fuc il 
fe change , fi c’eft en un fuc amer ou 
fallé, en un fuc âpre ou aigre ? Cer¬ 
tainement fi le fuc aigre excede fur 
les autres fucs, il fera fort nuifible, & 
fi c’eft un fuc doux, il fera très favo¬ 
rable. Que fi par une exaéfe recher¬ 
che, on acquiert la connoi(Tance des 
chofcs extérieures, on choifira le meil. 
leur en toutes chofes. On appelle 
meilleur Ce que la nature furmon» 
fans peine. 

Fin Traité d'Hipoerm^ 
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P AN AC EE. 

a ETTE Panace'& 
eft un Beioarjou un Eli¬ 
xir, compofé des etprits 
doux } de quelques Miné¬ 
raux les plus parfaits , qui four re- 
fouts en leurs principes fans corro- 
lif, fouverainement exalte» & per- 
feftionnez dans toutes leurs quali¬ 
té» : c'eft peurqnoy cette Panacée i 
la vertu de guérir les maladies les 
plus opiniâtres 5c |es plus dang^reu- 
fes avec la Benediélion de Dieu. 

Cette Panacée guérit les obllrpc- 
tîons de toutes les entrailles , qui 
font la caufe generale da la plufpart 
des maladies. 

Elle guérit l’hydropifie forméej Si- 
la mauvaife confiitutîon du corps. ■ 
Elle guérit la jauniffe’j l'es pâles 

eu 
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c.ouleiirs des fîiies ôc la fuppreflîon 
de leurs mois. 

Elle guérit les douleurs d’eftomac, 
& le dégoût même celuy des fenil 
mes enceintes. 

Elle guérit l’affefiion des hypo- 
condres; &c la rêverie mélancolique. 

Elle guérit les fièvres lentes & 
toutes fortes de fièvresd’acce?, 

.Elle guérit les maladies caiifées 
parles vapeurs 5 comme font la dou¬ 
leur de tête , le vertige , la palpita- 
tion de cceur, les vapeurs de mere, & 
l'epiiepfic fimpatique,quîeft la plus 
frequente des maux caducs. 

Elle guérit la difficulté d’urine. 

Elle guérit & preferve de i,Qf3tjî 
forte de colique. 

Elle tuëles vers. 

Elle guérit les hémorroïdes. 

Elle foulage la goûte. 

Elle guérit les tumeurs intérieu¬ 
res & extérieures , chaudes & froi¬ 
des. 

Elle guérît les glandes. 

Elle foulage les écrouelles,ou les 
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g.uent} fuiv'antr les divers degrez de 
leurttiaiigniié. 

É'ile guérit les ulcérés , où du 
moins les fâcheux accidens qui les 
aécompagpent. 

Elle guérit-les dartres viveS;toa- 
“te forte de gaie.’ tiiêiné la lepreufe. 

Elle guérit les maladies véné¬ 
riennes particulières fans aucun au¬ 
tre remede. 

Elle guérit aufii la greffe verole j 
en ufafit de la ptifane propre à cette 
forte de maladie. 

Î A Nature né peut pas formonter 
, la caufe des longues maladiès, 
où du moins il !uy faut beaucoup de 
temps pour en venir à bout. C’eft 
pOurquoy il faut abfolument la fe- 
courir par quelque Rèmede efficace, 
qui fortifie la Nature & chaffe la ma¬ 
ladie, comme fait cette Panacée ; & 
fans doute c’eft dans cette occafion 
que les Remedes font plus neceffai- 
res , & que leur effet eft le plus 
évident, puifque les maladies aiguës 
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gHerifTent ordinairement dans qua¬ 
torze jours, même fans aucun Re- 
tnede. 

Ge Remede eft fi tempéré & fî 
ami de la Nature , que bien loin de 
Ja troubler, il luy donne le calme 
lors qu’elle eft irritée par la caufe de 
lamaladie.. 

L’on donne ce Remede en très- 
petite quantité , au goût & à la for¬ 
me qu’on veut. L’on n’eft pas obligé 
d’obferver aucune précaution, parce 
qu’il ne produitaucun effet fenfible 
que la bonne couleur, l’appetît & la 
gayetéjqui font les marques certai¬ 
nes de la guefifon & de la famé. 

L’on n’exige rien ny pour les frais 
du Remede, ny pour les foins qu'on 
prend des Malades qu’aprés leur ' 
guerifon. 


de cette Panace’e. 

B^es Ohjirudîtont. 

Vi CeNnh a <^5 bonne 
grâce que l^s Obftruflions 
entrailles eftoient lame. 
të nourrice des Médecins , parce 
qu'elles font la caufe ordinaire des 
maladies ; les obftrviftions font pro¬ 
duites par diverfes fortes d’humeurs 
aigres, ameres, falées , âpres ou infi*^ 
pides, qui eftans devenues vifqueu- 
fes & gluantes , s’endurciffènt par 
fucceflion de temps dans la fubftart" 

ce même'des parties. Ces mém'es 
humeurs laifient fouvent une odeur 
de levain ,& une impreflîon malr- 
ne dans les parties où elles fe jour» 
nent , qui fe communique aux au¬ 
tres himeurs , & âiïx aûtres parties 
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Il y a plulkurs Remedes qui dé¬ 
gagent égaiemrnt toutes les entrail¬ 
les s &: qui mturiffent toutes les hu¬ 
meurs 5 & quoy qu’il y ait plufieurs 
moyens particuliers pour les adoucir-, 
qiioyque les humeurs ameres&falées 
forent adoucies par quelque chôfc ' 
d’aigre,& que les humeurs aigres & 
âpres foient adoucies par des fels fixes 
qu’elles diflolvent ; neanmoins il y a 
plufieurs Remedes qui adouciflent 
également toutes les humeurs &qui 
dégagent toutes les entrailles , com¬ 
me le Magiftere de Tartre qu'on ap¬ 
pelle un Digeftif univerfel, 

Ccft fur ce principe que j’ay em¬ 
ployé utilement cette Panacée pour 
toutes lés maladies qui procèdent des 
obftruftionsdes entrailles. 

M Adame de Püigîron étoit in¬ 
commodée depof- long temps 
de langueur,de foiblclTe & de dégoût: 
elle n^àvoit pu recevoir jufqu’alors 
aucun (oulagement sclle fut nean¬ 
moins guérie dans peu de temps par - 
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cette Panacée an l’année 1675. 

Madame de la Roulliere,fille de 
Monfieur le Gonfeiiler de Bardon- 
nanche , êtoit abatuë depuis long¬ 
temps 5 elle avoh Couvent mal aux ' 
yeux. NulRemede ne pût la guérir, 
que cette Panacéejc’eftoit en l’année 
1676. 

Mademoifelle de la Roche eft gué¬ 
rie d’uii extrême abattement par 
cette Panacée pn l’année 1677. 

Mademoifelle de Rougnea repris 
fa couleur naturelle par cette Panî- 
cée en l’année 1677. 

Mademoifelle de Fufier guérit d’u¬ 
ne extrême laflitude par ce même re^ 

mede en l’année 1676. 

" Mademoifelle Biunel femme de 
Monfieur Brunei Procureur , a été 
I guerie d’une extrême langueur pat 

cette Panacée en l’année 1675. 

I Mademoifelle Pe7iete,Marchande, 

demeurant à la Grand’ ruëia été gué¬ 
rie d’une extrême langueur par cette 
I Panacée en l’année 1675. , .-u 

MademoifélU Ifabeaa Clergç fiiie 
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du Sieur Clergé Maître Chirurgien 
en cette Ville , recouvra en peu de 
jours fa coule^r^& fon embompoint 
par cette Panacée en l’année 1677. 

La Sœur Dominique de fainte 
Claire a. repris bonne coüleür pat 
cette Panacée en l’année 1679. 

La femme du S' Garrillan Tailleur 
d’habitsj guérit de laflitude& de lan- 
ggeur par cette Panacée en l’année 

1677. 

Mademoifelle Blache.qui demeu- 
u prefentement chez Madame da 
Lalojfut guerie d’une douleur invété¬ 
rée des entrailles, & reprit bonne' 
couleur par cette Panacée en l’année 
i6yS. 

Mademoîfellè Terraflbn de Die, 
demeurant à prefent chez Madame 
Dize , a efté guerie d’une extrême 
langueur , par cette Panacée en l’an*- 
née 1678. 

La fille de M® Bout Boularger, a 
repris bonne couleur par cette Pana¬ 
cée en l’année 1^77. 

La fille de M 5 MalTatel Boulangctj 
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a été guerie de lafficiide & de lan¬ 
gueur par cette Panacée en l’année 

1677- 

Monfieur de Chabons Chanoine de 
Die, fut guéri dans peu de jours de la 
jaunilTé par cette Panacée en l’année 
i-é7j. 

Monfieur Pelorcc Avocat au Par¬ 
lement, a repris fcs forces & fon 
embompoint par cette Panacée j en - 
l’année lé-jù. 

De l'Hyàfopijiè formée, 

L ’Hÿdropificformée eftcauféepar 
de fortes obftruétions 8c par 
tme extreme feibleffe des entrailles 
nourricières: ce qui la fait mettre au 
rang des Maladies incurables. Nean¬ 
moins prcfques tous ceux qui me 
font tombez entre les mains, font 
heurcufement guéris par cette Pana¬ 
cée. le rapportetay les expériences 
de plufieurs à quiles remedcs avoient 
été inutiles, 

Mademoifelle de Morard, demeu» 
tant «chez Monfieur de la Baÿette 
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Ion parent, fut affligée en l’année 
1670 d’une hydropifie confomméè, 
fou ventre , les iaiîibes 8i fes cuiffes 
êtoient extrêmement enflées, & mê¬ 
me fe;s mains , ce qui luy caufoit 
une grande difficulté de refpirerjUne 
‘toux continuelle & une lièvre lente. 
Et quoyque cette maladie eût tant 
de Agnes mortels, & qu’elle fût âgée 
de plus de foixante ans, cette Pana¬ 
cée la guérit neanmoins dans trois 
femaines. 

Mademoîfelle Pain , femme de 
Pain Avocat du Roy à S. Marcellin, 
ê toit atteinte depuis trois années en¬ 
tières d’une hydropifie formécsaccô- 
pagnée d’une fièvre lente & d’une 
extrême maigreur ; cetto Demoifel- 
le fut parfaitement guerîe dans trois 
femaines, par le feulufage de cette 
Panacée,en l’année 1677. - 

La Dame Marion Rangure,femme 
de M' Charles Payerne Boucher,de¬ 
meurant prés de l’ancienne porte de 
Bonne, fut affligée en l’année lé;? 
d’une hydropifie confotnniée » fuivie 
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d'une fièvre lence , d’une opprefficm 
extrêmSjd'une toux qui lafuffoqüojc; 
Sa langue & fes urines êtoient noi¬ 
res Enfin elle avoir tous les lignes 
mortels : cette Panacée la guérit 
pourtant daVis trois femaines. 

La femme de M' Nême Chalvet 
de S. Ferjus.avoit été accablée pen¬ 
dant huit ou neuf mois d’une hy- 
dropifie formées d’une fièvre lente, 

. d’une extrême langueur : cette Pa¬ 
nacée la guetit dans peu de temps 
i en l’année 

La femme du S‘ Haftier Gantier, 
de'Grenoble, fille du S* Reine Dan, 
Marchand Gantier , ayant été opi- 
lée pendant plufieurs années, fut at¬ 
teinte en l’année jS^^ dune hydro- 
pîfie qui avdit tous lies lignes 
tels. On crût même plufieurs fois 
qu’elle avoit expiré- Enfin on s avifa 
de luy'faire prendre de'ccttcPanacee: 
8c par ce Remede feul elle recouvra 
bîentèc une fanté parfaite. 

1 ta femme du S» Platel, demeurant 
' à Mcfage, êtoit hydtopique depuis 
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deux années. 8c nôcre Panacée la 
guérit dans quinze jours. 

La femme du S'. Berlie Praticien) 
.fille du S' Behegue Procureur, fut at¬ 
teinte d’une, hydropifie formée en 
Tannée 1673 , guérie pat 

cette feule Panacée dans trois fe- 
maines. 

Mademoifelle Nicolas, fille du feu 
§'■ Defcgâux Marchand, guérit en 
Tannée 1676 de cette efpeced’hydro- 
pifîe, qu on appelle Anafarcque dans 
peu-de jours par cette Panacée en 
Tannée 1676, 

Dame Marguerite Reînier,femme 
de M' Michel Canon, Maffon, qui 
avoît fervï chez Madame Miftral, 
après avoir eu une fièvre quarte , fut 
atteinte d'une hydropifie , d’une fiè¬ 
vre lente 8c d’une grande oppreflion;. 
mais elle en fut guerie dans quinze 
jours par cette Panacée au mois de 
Novembre 167?. 

Le S‘ Pelât Gantier, fils du S' Pe¬ 
lât , maître du logis du Loup à Gre¬ 
noble, fût; atteint d’une hydropifie 
fôiinés 
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formée avec une fièvre lente , 8c la 
langue noirp, il fut guéri dans quin¬ 
ze jours par cette Panacée au mois 
de janvier 1679. 

Lin Domeftique de Menfieurde la 
Bâyete nommé Bontems fut guery 
dans peu de jours d’une hydropifie 
formée, 8c inveterée par ce même 
Remede en 1679.. 

Bit mal d'E/îomach. 

L e mal d’eftomach procédé on de 
l’embarras , ou de la foiblefle de 
J’eftomach même, cette Panacée re¬ 
médié heuieufement à l’un 8c à l’au¬ 
tre de ces maux, en dégageant l’efto- 
mach, 8c en le fortifiant. 

Madame de S.lean du Vivier a été 
guerie du mal d’eftomach par cette 
Panacée en l'année 1678. 

Madame de Mayard demeurant à 
la Terraffe a efté guerie du mal d’e- 
flomach par le même remede en 
l’année 1678. 

Mademoifeile de Villeboîs fille de 
Monfieur de Vülebois Gouverneur 
R 
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de Gap a efté guerie dans peu de 
jours d’un mal d’eftomach opiniâtte 
par le même remede en l’année 
id/d. * 

Du dégoût des femmes enceintes.. 

I L n’y a perfonne à qm les Renje-' 
des foient plus fufpeas qu’aux 
femmes enceintes, à caufe de la de- 
licateffe de l’enfant qu’elles portent, 
&:du dangerqu’il .y ^ de les faire 
blelTer. 

Corne cette Panacée eft auffiinno- 
céte- qu’efficace,elle les délivre heu- 
reufement du dégoût, & des autres 
încommoditez qui fuiventleurgrof- 
felTe ; elle donne la fanréà la mere 
& à l’enfant, & les fait arriver heu- 
reufement à leur terme. 

Mademoifelle Dan femme du S‘ 
pan Marchand Gantier, eftant fort 
incommodée dans fa grolTeffe de de- 
goût , & de langueur , z été guerie 
pat cette Panacée en 1677. 

Mademoifelle Heleine femme du 
S'Hcleine Operateur étant enceinte 
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{J e deux gemeaux , guérit par cette 
Panacée de la foibleffe 8 C du dégoût 
qu’elle fouffroit pendant fa groffeffe 
en l’année 1^78. 

De la Mélancolie. 

L Es maladies mélancoliques font 
nommées par Fernel. le fléau des 
Malades & des Médecins , à cauie 
des fâcheux accidens qui fuivent cet¬ 
te maladie, & du peu de fuccez des 
Remedes qu’on y employé -, car s’ils 
font violens, ils irritenci le mal, 6 e 
s’ils font légers., ils n’ont pas la for¬ 
ce de le guérir. Cette Panacée fub- 
tilifant ce qu’il y a de terfeftre , 8 e 
adouciflant ce qu’il y a de trop aigre 
dans l’humeur mélancolique , remé¬ 
dié heureufement' aux defordpirs que 
l’excez de cette humeur produit. 

. La veuve du Garnier Lcûeur, 
demeurant pfésia porte Troîs-Cloî- 
tresaétéguerie d’une affeftion mé¬ 
lancolique, 8 c foulagée de l’epiiep- 
fie pàr cette Panacée en i 6 y 7 * 

De la Fièvre. 

Lon ne guérit pas la Fièvre par les 
R ij 
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fimples rafraichilTani , pmTque U 
chaleur qui s’élève dans la fiévte 
caieremeie dont la Nature fe f.-rc 
pour confumer le mal & pour le dé¬ 
truire En'efFet, la chaleur de la fiè¬ 
vre eft plus forte dans la vigueur 
des maux j dans les Crifes, & quand 
le pus fe fait ; parce qu’alors la natu¬ 
re triomphe de Ja maladie j au con¬ 
traire la chaleur de la fièvre diminue 
lors que la Nature fuccombe fous le 
poids & fous le venin des humeurî, 
Ainfi pour guérir la fièvre il n’eft pas 
necefifaire de rafraîchir, mais d'ôter 
la caufe du mal qui irrite la Nature 
& enflamme les efprirs. De même 
qu il ftiffit d ôter l’épine pour étein¬ 
dre la chaleur que fa picqueure exci¬ 
te : & qu’il fuffit de faire cefler l’in¬ 
jure pour appaifer le feu de la colere. 
Et comme l’épine & l’injure ne 
ïont que l’occafion de la chaleur 
qu'elles allument au dedans de nouv, 
& qu’on n’y fçaiiroît remédier par 
des rafraichilTansjauflî la caufs de ja 
maladie n’eft que l’occàfion de la 
çh^leuj: de fievrci C’clî pourquoy 
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les fimples rafraichiffans empirent 
la fièvre , parce qu’ils empêchent la 
coûion des humeurs, & diminuent 
la chaleur naturelle. Cette Panacée 
purifiant le corps des levains impurs, 
détruit la caufe de la fièvre, & arrête 
cette forte ébullition des humeurs. 
Des Fièvres d’accez. 

Adame la Prefidente de Perif- 



JLVAfol fut guerre d’ünc fièvre tier¬ 
ce opiniâtre par cette Panacée l'an 
1617. 

M' Gontard le fils, Marchand de 
Grenoble, guérit dans peu de jours 
au milieu de l'hyver d’une fièvre 
double quàrtc par cefeulRemede 
l’an 1676. 

Mademoifelle Bertrin fut guerre 
dans peu de temps d’une fièvre quar¬ 
te par cette Panacée l’an lé/y. 

M' Bichon le fils Avocat au Par» 
lement, fut guéri par cette Panacée 
d’une fièvre triple quarte l’an 1^75, 
De la Fièvre lente. 

Ademôifelle Borel,fille du S* 



Cariés Procureur en Ja Cour» 


R ii) 
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êtoic malade depuis huit années d'u¬ 
ne fièvre lente 5 & depuis trois mois 
d’une fièvre double tierce , qui s’ê- 
tans unies cnfemble i’avoient rédui¬ 
te à l’exiremité ; nôtre Panacée la 
guérit dans^peu de temps en 1675. 

La femme du S' Sapey Tailleur 
^'habits êtoitaccablée de langueur» 

& de fièvre lente depuis plufieursan- 
nées : nôtre 'Panacée la guérit dans 
peu de temps l'an lé/y. 

Des m&kx de vapeuYs. 

L Es maux de vapeurs font fi ordi- 
naires.qu’onles appèlle des maux ■ 
à lamode ; iis font auffi fort opiniâ- ' 
très 5 parce qu’ils font produits par 
de matières acres & corrompues, qui 
par leur acrimonie & leur corruption 
font propres à exciter des fermenta¬ 
tions malinessqui refiftent fortement 
à la Nature 8c aux Remedes : cette 
panacée adoiiciffant les humeurs» dé- 
truifant lenï malinité, guérit toute 
forte de maladies vapoureufes. 

Madame la Douairière de Ma.r- 
eicuxfut délivrée par cette Panacée 
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des vapeurs périodique s &dangereu- 
fes où elle êtoit fujette depuis quel¬ 
que temps, l’an i677« 

Madame la Confeillete Armand 
fut guerre du vertige par même 
Remede en l’année 1678. ! ^ 

M‘ Vacher , Huiflipr en la. Çour, 

quoyque feptuagenaire,fut. gaerf d’u¬ 
ne Apoplexie vapoureuCe & pctiodi- 
quepar cette Panacée l’an 1678^ 

M.' Giraud, Procur^pr en la Cpur, 
fut guéri d'une Apoplexie vapourcu- 
fe & périodique par le rpérae Reme-^ 
^de, l’an 1678. 

La femme du S' Claviere Drogui- 
' lleefille du S' Reine Dan, Marchand 
Gantier, fut guetie en r67Ç de fre¬ 
quentes convulfions & fufFocations 
de Mere, qui jufqu’alors avoient ete 
incurables. \ ^ 

Mademoifelle Ravîts l’amee de¬ 
meurant à S. Laurens>a été guctie par 
cette Panacée d’une douleur de t ete 
violente 5 à laquelle elle etoit fu- 
jette , l’an 1^75. 

Madertioifclle Nicolas ,femroe ou 
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S' Nicolas Libraire,a été guerie d'une 
douleur de tête violente pat cette 
Panacée l’an 1677. 

Mademoifelle Loüife Vacher fut 
guerie d’une douleur de tête violen¬ 
te par le même Remede l’an 1677. 

M' Pafcal de Fonreinar a été guéri 
d’une palpitation de cœur par cette 
Panacée l’an 1^7^. 

^ Mademoifelle du Thau a été gué¬ 
rie par cette Panacée d’une extrême 
langueur & d’un afthme violent, qui 
procedoît des obliruélions de fcs en¬ 
trailles l’an 1678. 

La fille du Bearnois Tifferands qui 
derneure derrière les meuriers,êtoit 
affligée depuis plufieurs années d’une 
epilepfic fympathiquejclle.en fut gue¬ 
rie dans quinze jours par cette Pana¬ 
cée l'an 1676. 

De la difficulié d’urine. 

L a difficulté d’urine fuccedc fou- 
vent à cesobftruftions, que Pa- 
raceife appelle le tartre des hypo- 
chondres ; lors que les reins fe trou- 
vans foibles, ne peuvent pas cuire 
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patfakemenc rurinejSc vuider par la 
vefcie les humeurs grpflîeres que les 
entrailles' y déchargent. Ces hu¬ 
meurs êtahs retenuësdans les reins, 
s’endiireilTans & fe changeans en col- 
le,6: en fable tombent dans la vefcie, 
& bouchent les Conduits de Turine, 
Nôtre Panacée diffolvant ces matiè¬ 
res gluantes & endurcies, la Nature 
les viiide facilement. 

M= Antoine Vallin , dit la Vio¬ 
lette,qui blanchit des peaux demeu¬ 
rant à Saint Laurens, ètoit tourmeii- 
ré depuis plufieurs année s d’une diffi¬ 
culté d’urine continuellé , il en fut 
guéri dans peu de jours par cette Pa¬ 
nacée. 

T)e U Coîiijut, 

L Es Coliques bilieufes, venteufes 
& nefretiquesTont des maux qui 
reviennent de temps à autre, parce 
que le germe de cette maladie refte 
dans les entrailles : cette Panacée 
dégageant les entrailles mêmes, 8£ 
purifiant les humeurs, empêche le 
retour de la Colique. 
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Madame Dizes’ea fervie heuren- 
fement de ce ReraedeTan 1677. 

M' de la Bayete a été guéri pat 
cette Panacée de la Colique néphré¬ 
tique 1 an , & il n’y eft plus re¬ 
tombé depuis ce temps-là. 

MademoifelJe Bichon femme da 
S' Bichon Avocat, a été guerie de la 
Colique venteufe par ce même Re¬ 
mède l’an 1^78. 

Ma'demoifelle Verdier» veuve du 
S' Verdier Imprimeur , étoit tour^ 
mentée depuis huit mois d’une vio¬ 
lente douleur dans toutes; jes entrail¬ 
les , nul Remede ne l’avoitpû ftiu- 
Isgefs cette Panacée la guérir dans 
quinze jours l’an 1679. 

De la Dyfemerie, 

M Adempifelle Defefgaux VeiiVe 
du S' befefgaux Marchand de 
Grenoble, quoyque feptuagenaire,a 
été guerie par cette Panacée d’une 
pyfenterie dangereufe qui l’avoit 
jettée dans une fièvre lente l’an 1^78. 
De la Conflipatien. 
ta femme du S'Abren, Receveur 
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des Tailles en cette Ville étoît ma¬ 
lade depuis long temps d’une confti-, 
pation extrêmejde forte qu’elle n’al- 
loit point du ventre fans artifice : ce 
qui la jetta dans une fièvre lente ; ce 
même Remedelagueric,& luyien- 
dit le ventre libre fana677. 

De la JSoHtte. 

L a Goutte eft ordinairement un 
mal hereditaircjdont la caufe par: 
confequent eft dans les principes de 
la génération J & dans l’efprit fixe 
des parties ; ce qui rend cette mala¬ 
die incurablej ou très difficile à gué¬ 
rir ; on peut neantmoins la foulager, 
& empécherque les accez n’en forent 
fi frequents ny fi incommodes. 

M' Emerîc Avocat au Parlement 
étoiü fort fujet à la Goûte j il a été 
foulage par certe Panacée l’an 1676, 
Des Maladies extérieures. 

L Es maladies extérieures font les 
effets d’une mauvaife indifpofi- 
tîon inceftine,& comme un mauvais 
arbre porte du mauvais fruit, aufli un 
corps mai difppfé produit au dehors 
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beaucoup de maux difFerens qui ré- 
pondenc aux le vains dont ils font en¬ 
gendrez.C'eft pourquoy l’on ne peut 
guérir les maladies extérieures qu’en 
déracinant les ternences intérieures 
qui les produîfent, à moins que la 
Nature n’eût pouffe tout le germe 
de la maladie au dehors, ce qui rend 
le mal facile à guérir. 

M' Baftian Guédon, Maréchal en 
ruë de Bonnejétoit affligé depuis plu- 
fietirs années d’une tumeur froide fur 
la poitrine de la groffeur du poing 
gui fuppiiroit beaucoup avec carie 
d’ps : il en fut guéri dans peu de 
temps par cette Panacée l’an lé/é. 

Le S' Guilhebaud l’Araigne Me- 
puifier qnoyque, feptuagenaire eft 
guéri d'une Paralifie imparfaite de 
toutle corps par cette Panacée 1676, 
AVERTISSEME Nr. 

C E Retnedecft infipide, il fe prenden Itts peti¬ 
te quâiitc,à la forme qu’on veut L’on n’ell: pas 
oblige d’obférver aucune précaution, parce qu’il ne 
produit aucun effet fcnûble que l’appetit, la bon¬ 
ne couleur & la gayetc , qui font les marques cet- 

. L’on n’exigera tien, ny pour tes fr ais du Reme- 
de.ny pour les foins qu’on prend des maladesiqu’a; 

prés leur guetifon. FIN. 
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DES REMEDES 
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en François par l’Auteur. 

A GRENOBLE; 

Chez P. Fremon , Imprimeur du 
Roy; Pour Monfeign' le Duc, 8 ic. 

Et fe vendent 

Chez LOUIS NIC OLAS. Mar¬ 
chand Libraire , ruë du Palais, 

M. DC. LXXX. 
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DV PARLEMENT 
DE dauphine'. 


ESSElGNEyRS, 

Il n'y a point de Profejfton où 
temar[oit plus dangereufe que 
dans U Medecine .puis que bien 
fouvent il ne fl pas permis de 
faillir deux fois h Ceflpourquoy 
il efl de l’interefl du Public 
d'empêcher les abus qui fe peu-‘, 
•vent glijjer dans cette Profef 

a ij 




E P I s T R E. 

Jion. ïay traité dans ce Dif. 
cours des fautes qui fe commet¬ 
tent dans ta Médecine^ foit par 
l’u/age des mauvais Remedes , 
foit par t Ignorance des Panacées 
O' des grands f^emedes, Etcom\ 
me on voit beaucoup de Perfon] 
nés de toutes les Provinces du 
Royaume^ qui viennent d l'envy 
fe foümettre volontairement au 
pied de vôtre Tribunal , les Pa¬ 
nacées recourent aujfi a vôtre lu- 
jîice. Etant de l'inter efi de l’Etat 
de corriger le mauvais ufage 
qu’on fait des Remèdes , j'ay cru 
que je ne pouvais mieux adrefer 
ces Difeours , les avts de 
Vanhelmontj qu’aux Perfonnes 
qui font les Peres du Peuple , 


E P I s T R E. 
fjHi veillent fi utilement à fa 
confervation. Quand je confit- 
cre ce Livre à vôtre Augufie 
Corps , je fuis le fientiment 
de Fanhelmont , qui fiouhaitoit 
que les Magtjîrats employaffent 
leur autorité pour empêcher les 
ahm qui fe font introduits dans 
ia Medecine. Dans le Droit il y 
a un Traité des ahtu , il n efipas' 
moins necefiaire d*en faire un 
fembUble dans nôtre Profejfiom 
On a pris plaifir de les voir 
jouerjur le Theatrefofie effierer 
quon ne fera pas moins fatisfait 
devoir traiterferieufiementune 
matière fi importante^ O' ou tout 
le Monde a tant d’interefl. Cela 
me fait ejfiererque Vous ne re^^ 




E P I s T R E. 
fufere\^as vôtre ProteBion â 
çet Ouvrageyenfavorifant ceux 
^tii fe dévouent au bien public, 
On excite tout U Monde à s'ac~ 
quiter avec plus de foin de [on 
devoir. le feray trop heureux f 
Fous agrk\ ces marques de mon 
reffeB, ùf fi elles peuvent Vous 
affurer que je fuis avec une pro¬ 
fonde foümijjton , 

MESSEIGNEFRS, 


Vôtre très humble & très 
obeïlTanc fervlceuc 
Ma s s a a o . 


PREFACE. 


■ A Medecine promet 
la confervation de h 
(ante aux Perfonnes faines > 
& la guerifon aux Malades} 
mais i’elfet ne répond pas 
aux promelTes. Les Méde¬ 
cins ayant divifé la Médeci¬ 
ne en Pharmacicjen chirur¬ 
gie & en Dicte ; ils ont aban¬ 
donné la Pharmacie aux A- 
poticaires, la Chirurgie aux 
Chirurgiens,- fe font ré¬ 
duits volontairement a la 
Dicte. A la bonne heure, 



PREFACE. 

«jue les Médecins reflentif* 
feat feals les mauvais effets 
de céc injufte partage, auffi 
bien leur parefle & leur ne- 
gligence en font Tunique 
caufe. Le mal cft que le Pu* 
blic en fouffre, La Medeci* 
ne ayant effé Teparée en 
trois parties, & ayant efté 
donnée à exercer à trois per- 
fonnes differentes, je ne pen* 
pas qu’on' puiffe appeller 
aucun de ces trois Méde¬ 
cin. La Medecine efl: com- 
pofée de ces trois parties 
jointes enfemble : Il eff ne- 
ceffaire qu’un Médecin les 
poflede toutes trois pour 
mériter cette qualité. le ne 
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parle pas des operations de 
la Chirurgie, qu’on peut fans 
danger feparer de la Méde¬ 
cine,mais d'es Maladies exté¬ 
rieures , que les Médecins 
ont abandonné aux Chirur¬ 
giens. Les Médecins avoienS 
autrefois chez eux des Per* 
Tonnes pour leur ayder dans 
les fondions de la Pharma¬ 
cie , qu’ils appelloienc Ser^ 
viteurs. Les belles Lettres 
ayant eftéprefque efteintes 
dans les fiecles'precedens : Il 
y avoit fi peu de Médecins 
que leur Profeffion les an^ 
noblilToit; de force qu’ils fui¬ 
rent obligés d’établir leurs 
Serviteurs en divers en^ 



droits. Dans la fuite ces 
Serviteurs font devenus Mai-' 
tresj & dans ce dernier fie- 
cle on a érigé la Pharmacie 
en Maitrife. P’Ecriture dé¬ 
plore les troubles d’un Etat 
ou les Serviteurs dominent.’ 
La Medecine eft tombée 
dans le même defordrerLes 
Serviteurs y font devenus 
Maîtres, ils ont paffé les bor¬ 
nes de leur Profeffion, mais 
au grand malheur du Pu-^ 
blic. Pour empêcher cet 
abus, il efl: necelTaire que 
les Médecins s’appliquent à 
toutes les parties de leur 
Profefïion, qu’ils en acquiè¬ 
rent une connoiffance par- 




PREFACE.' 
faite, & qu’ils ne le fervent 
du rniniftere d’autiuy, que 
lors que le bien du malade, 
où l’honneur de leur Profèt-, 
fion le demandera necelTai- 
rement. 



^ ^ ti^ i>^ r c|i.i 1^ ^ li^ 


Le Malade abandonné. 


A ' La fleur de mon Sge, accabld de tourmens, 
Faut-il, difoit Damon, que je peide la vie, 
Les Médecins me l’ont ravie i 
Jîue puilTent-ils périr, Scieurs jaedicamcns. 


Que leur fauffe fclence, Sc leur fotte pratique, 
Que leur lavement de boyaux , 
Leur faignée, leur emetique, 
Qai templiffent tant de tombeaux, 
Leur faflent comme à moy,faire une fin tragique. 

Ainlï parloir Damon la rage dans le cceur, 
QMnd Arifte luy dit , appaife ta fureur , 
Apptens à diftinguer l’innocent des coupables, 
Ne blâme plus un (i bel Ait , 

La Panacée de Mallard 
Peut guérir des maux incurables. 


[. D. 1. G- 


I 



SECONDE PARTIE 
D V TRAIT E' 
DES 


PANACEES. 

OU 

DES REMEDES 

VN I VER SEL S. 


CHAPITRE PREMIER. 

terme de Panacée eO: 
fort ancien, Hypoctate jure 
par la Panacée. Les Méde¬ 
cins Chymiftes nomme,nt auffi ieurs 
plus excéllens Remedes Panacées. 
Ce mot Ggnifie un Remede propre 
à toute foite de peifonnes , & qui 
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eltant pris en petite quantité,guérit 
les maladies les plus opiniâtres, 
fans émotion & fans évacuation 
lenlibie. 

^ je diray dans ceDifcours le nom 
ne quelques Panacées dont je me 
fers Pour guérir les Maladies les 
plus fâcheules. Ainfi l’on verra que 
ces rtemedes font très propres à pro¬ 
duire l’effet que j’en fais efperer. 

Par le terme de Panacée, les Mé¬ 
decins Chymiftes n’entendenr pas 
la M edecîne univerfclle dont parlent 
les Alchymiftes, & dont ils difent 
beaucoup de rêveries : Mais par les 
Panacées ils entendent les grands 
Remedes, & les plus univerfelsde 
la Médecine, qu’ils ont appelle Se¬ 
crets, parce qu’ils ne les ont pas 
voulu communiquer. 

Les Médecins qui ont ignoré ces 
Eemedes, ont dit que la faignée 5 { 
la purgation eftoient les grands re- 
iBedes de la Medecine ; & par leur 
ignorance ils font devenus le fujet 
de la raillerie & de la Comédie. La 
faignée & Ja purgation affoibliffent 




lesM aladeSjScne diminuée la caufede 
la maladie que par accident) en ôtant 
confufémênt le bon & le mauvais. 

S’il faut juger de la caufe par 
l’effet J on verra que la faignée &c la 
purgation font de très petits Reme- ' 
des pour la guerifon des Ma!adics; 8 t: 
qu’ils font très dangereux lots qu’on 
en abufe comme on fait ordinaire- 
ment.Ny la faignée,ny la purgation, 
ny les lavemens , n’ont jamais fou¬ 
lage les Malades que la nature feula 
ne guérit pas. L’Ecriture nomiHe le 
fang l'ame des animaux :L’experian- 
ce nous fait voir qu’en oftant le fang 
on ôte la vie. Il y a beaucoup plus 
de Nations,mefme des plus robuftes, 
qui ne fe fervent du tout point de la 
faignée,qu’il n’y en a qui l’employée. 
Cela fait voir que la faignée n’eft 
pas un remede G grand & G necelTai- 
re qu'on le veut faire croire. Je ne 
I prétends pas neanfmoins de blâmer 
abfolument la faignée , mais feule¬ 
ment les abus qui s’y commettent 
ordinairement. Pour ce qui eft de la 
purgation , elle n’en a quelle nom. 
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& les Remedes purgatifs qu’on em¬ 
ployé d’ordinaire infeftenc les hu- 
meurs J & bien loin de purifier la 
fubftance. du corps,ils là corrompent. 

L’abus des lavemens confifte dans 
leur méchante Compolition , eues 
qu’ils rendent la nature parefTeufe, 
& que quand on s’y accoutume on 
devient li conftipé qu’on ne fçauroit 
s’en pafTer. 

L’on voit donc combien ileft ne- 
cefTaire de s’appliquer à la recherche 
de meilleurs Remedes que lafaignée, 
la purgation & les lavemens. Les 
grands R cmedes eftant inconnus à la 
plufpart des Médecins 5 ils blâment 
injuflement ce qu’ils ne connoiffent 
pas, 

«S» €*» «Sâ'6^ ï®. E*» e®-«« 

Des PanMees en générai 

CHAPITRE IL 

r Es Remedes fe tirent des ani- 
mauXj des plantes , ou des mi¬ 
néraux. Les Remedes qui provîen- 


nent des plantes êc'des ammauxj 
femblent eftre donnez de Dieu 
pour déraciner quelque Maladie par¬ 
ticulière: Ils font de moindre effica¬ 
ce que les minéraux dans les Mala¬ 
dies opiniâtres, parce que les Re- 
medes qui fe tirent des plantes & 
des animaux font changez en ali- 
ment avant qu'ils ayent pénétré juf-, 
i]iies au fiege de la Maladie. Les rc- 
medes tirez des minéraux font fi effi¬ 
caces qu’ils ne peuvent jamais deve¬ 
nir aliment : ils confervent leur ver¬ 
tu toute entière dans toutes les 
coftions naturelles. 

Il n’y a donc que les Remedes 
qu’on tire des minéraux qui puiffenc 
devenir des Panacées,on des Reme¬ 
des univerfe's. Les Remedes miné¬ 
raux eftant d’une fubftance incorrup¬ 
tible ont des grandes vertus, & qui 
ne s'épuifent jatnaîs. L’on doit re¬ 
chercher avec beaucoup de foin la 
maniéré de les bien preparer,pour les 
rendre innocens &r propres à la gue- 
rîfon de toute forte de Maladies. 

' Galien qui ne coonoifToit point 
A iij 
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les Panacées a eu jufte fujet de dire 
qu’il n’y avoir point dcRemede,quel- 
que excellent qu’il fut,qui ne nuifît 
eu quelque maniéré. C’eft pourquoy 
Jis Médecins Galéniques peuvent 
bienfçavoir quelque chofe de l’Arc 
‘ dïGalien,maii ils ne connoilTent pas 
les Panacées, ny la vraye Medecine. 
Galien enfeignant que les intempe- 
lies chaudes ou froides, humides ou 
fciches éftoient la caufe generale de 
îoutes les maladies , ou plûrolî les 
maladies mêmes, a renverfé parce 
faux principe kfondemet de la vraye 
& de l’ancienne Médecine & des Pa¬ 
nacées J aînfi toutes les conclufrons 
îîrées de ce faux principe qui font le 
corps de la Medecine Galcnique, ne 

peuvenî cftre que faulTes. 

««S- 

i^s Pamcêm 'rafraichilJantes. 
CHAPITRE III. 

L a plüfpart dec Médecins ne par¬ 
lent ©îdinaitement ^uc ieiafrai* 



II. Partie,^ y 

ehir les Malades. Neantmoins com¬ 
me le remarquent Vanhelmont & 
Poterius ils n’en fçavent pas les 
moyens. Le froid nous échauffe & le 
chaud nous rafroidit par accident,, 
L’eau froide allume une fièvre vio¬ 
lente & dangereufe , lors qu’on s'y 
haigne ouqu’on laboir aprésquelque 
exercice vio'ent.Il y a desRemedes 
chauds & corrofifsj qui rafraichiflent 
comme les huiles de vitriol & de 
fouffre. 

Il fe tire un fel agréable de l’hui¬ 
le de vitriol qui rafraichit efficace¬ 
ment, qui diffipe les vapeurs, 8c qui 
calme promptement le trouble de la 
nature ; ce fel de vitriol réparant le 
levain aigre qui fert à la première 
digeftion , & adouciflant les levains 
eftrangers & amers qui font tranf- 
portez quelquefois dans l'eftomach, 
defaltere , donne appétit, & refta- 
2)lit la bonne difpofition da corps. 
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Des Panacées purgatives. 

CHAPITRE IV. 

L Es Panacées purgatives pur¬ 
gent bien ]eç Malades, mais 
elles ne font aucun effet fenfi- 
ble aux perfonnes faines ; elles 
gueriffent les Malades fans lesaffoi- 
blir, parce qu’elles vuidenc la caufe 
de la Maladie , 5 c ne vuident rien 
qui ne foie inutile & fuperflu. 

Il y a plulieurs préparations d’an¬ 
timoine , de mercure & d’acier.qol 
purgent de cette maniéré, & qui pu¬ 
rifient tout le corps jufqiics dans fon 
centre , mais les Médecins qui font 
imbus de fau/fes maximes, & qui ne 
cherchent pas la vraye préparation 
de ces Remedes ne les fqauroient 
COnnoiftre. 

L’ignorance des véritables purga¬ 
tifs a întroduir dans la Medecineî’u- 
fage ordinaire de i’Efcâmonée & de 
Ja Coloquinte , qui ne font que des 
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poifons, & qui tuent fi l’on en prend 
ieulemét le poids d’un écu d’or.L’Ef- 
cammonée eft la bafe de prefque 
tous hsElefliuaires purgatifs,laColo- 
quinte & l’Efcammonée font le fon¬ 
dement de la plufpatc des pilules 
purgatives. On change le nom 
de ces mauvais nemedes 5 afin de les 
pouvoir diftribuer aux Malades qui 
ne les prendroient pas s’ils enten- 
doient feulement nommer ces Reme- 
des odieux. 

Des Panacées Emétiques» 

CHAPITRE V. 

Es Médecins doivent fuivrc les 



l_a mouvemens de la nature dans la 
guerifon des Maladies,la nature gue- 
rilTant beaucoup de Maladies parle 
vomiflement ; il eft neceffaire que 
les Médecins ayent des Remedes 
Emetiques, Si les Médecins euflent 
connu les Panacées Emetiques,ils ne 
I feferoifitpasferviduvetrejdu regu- 
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le,du faffrand’antï'moinejdu mercurî 
de vie.&d’autresfemblables poifons 
pour-exciter le vomiflement j & au 
lieu de purifier l'Antimoine fur la fiel- 
hue , on l’eût purifié par des legiti. 
mes préparations. 

Les Panacées Emetiqûes ne repro¬ 
chent point aux perfonnes farnes, & 
ne font vomir que ceux qui ont be- 
foin de cette évacuation: elles ôtent 
tnmême temps lamauvaîfe difpofi- 
tion & la foiblelTe des parties, qui 
eft le germe de la Maladie. 

««3-Siâ'S®'«K *3» m 
Des Pan^icèes aperitives 
CHAPITRE VI. 
Omme les obfiruéiions font la 



^^caufe generale de la plufpart 
des Maladies,les r emedes apparitifs 
font univerfels. Tous les Médecins 
conviennent que l’acier eft le plus 
efficace de tous les r emedes apéritifs: 
mais ils ont fi mal reuflî dans cette 
préparation, que Madame Fouquet a 


IL Partie. ji 
eu jufte fujet de préférer la fimple 
limaille d'acier à toutes les prépara¬ 
tions de ce métail. Ceux qui calci. 
nent l acier le privent de fon fouf- 
frcjdans lequel confifte fa principale 
vertu, comme le remarque Sennerr. 
Ceuxqui préparent l’acier avec l’hui¬ 
le de vitriol le rendent ii corrofifSS 
(î pernicieux que l’eftomachle plus 
robufte ne fçauroit le fupporter. 

Je me fers d’un fel d’acier préparé 
fans corrofif J & fans feu pour les ma¬ 
ladies qui proviennent des obftru- 
ftions.Ce Remede nediflbutpas feu- 
Jement les matières les plus endur¬ 
cies ; il adoucit auflî les divers fucs 
qui font dans le corps, il ôte la mau- 
Vâife impre/hon & la foibleffe des 
entrailles, ainfi il guérit heureufe- 
ment la plufpart des longues Mala¬ 
dies. Le fer a un fouffre doré, comme 
l’enfeignent les Chymiftes. De for¬ 
te qu'eftant mis en liqueur fans cor¬ 
rofif, il produit des effets femblables 
à ceux de l’or potable qui eft fi pré¬ 
cieux & fi recherché des Chymiftes. 
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Des Panacées Diaphoretipes, 

CHAPITRE VI r. 

L 'Evacuation qui fe fait dans nos 
corps par la tranfpiration infen- 
fiblc eft fi confiderablc) qu elle excè¬ 
de fept fois toutes les autres vuidan- 
ges jointes enfemblc : Comme l’ex- 
pcriance de Sanftorius le juftifie, 
L’obfervation curieufe de cet Auteur 
devoit avoir appris aux Médecins 
que lesR emedes qui rendent la tranf¬ 
piration libre , & qui vuident par 
cette voye la caufe des Maladies, 
imitant de plus prés la nature font 
les grands r emedes de la Médecine. 
Les R emedes Dîaphoretiques vuidét 
auflî par le ventre , par le vomiffe- 
ment & par les urines la caufe des 
Maladies , quand le corps a befoin 
d’eftre purgé de la forte ; & fuivant 
les mouvemens de la nature ils pro¬ 
fitent toûjours,& ne nuifent jamais. 
Les Médecins vulgairts ns connoif- 
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fant pas les Remedes Diaphoretîques, 
ny leur efficace dans toutes forces de 
Maladies ne s’en fervent point. H 
leur fuffit de faigner , de purger , de 
donner des lavemens, & de faire vo¬ 
mir; en un mot de détruire les forces 
de la nature, & d’empéchet de cette 
maniéré la guerifon des Maladies. 

Il y aplufieurs préparations d’An¬ 
timoine qui font Diaphoretiques, il 
y en a meme qui font excellentes; 
mais il n'y a que l’antimoine vomi¬ 
tif qui ait la vogue , cjuoy qu’il foie 
un véritable poifon à caufe de fon 
fouffre arfenical. 

Il y a auffi plufieurs prépara¬ 
tions de Mercure qui font Dia¬ 
phoretiques , qui gueriffent^ beau¬ 
coup de Maladies qu’on croit incura¬ 
bles , mais il y a très peu de Méde¬ 
cins qui connoiffent ces Remedes, 
ils fe fervent ordinairement du Su¬ 
blimé doux, que Vanhelniont affure 
eftre un demy poifon. Il n’y a pas fu- 
jet de s’étonner de cet abus déploya¬ 
ble,puis qu’il y a fi peu de Médecins 
qui s’attachent à la préparation des 
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Remedes, & que la plufpart ne s ap¬ 
pliquent qu’à furprendre le peuple 
par des difconrs recherchez & par 
des apparences trompeufes„ 



Des Panacées pour la févre. 


CHAPITRE VII r. 

L Es Médecins qui achèvent d’af. 

foiblir les forces abatuës des fié¬ 
vreux par de frequentes faignées, 
qui les fatiguent inceflamment par 
des apozemes, par des julepsjpardes 
fyrops,pardes fomentations,par des 
lavemensjqui les tourmentent par 
des purgations reïteiées, par l’eme- 
tiqtie, qui diminuent la chaleur na¬ 
turelle par des rafroidilTans ; & 
qui enfin ne connoifiTent point de 
meilleur Remede que le CJmna. Ces 

Medecinsj dis-je, font afTez connoî- 
tre parleur procédé pitoyable,qu’ils 
ne connoilTentdu tout point les Pa¬ 
nacées , & qu’ils favent beaucoup 
mieux faire le profit de i’Apoticaire 
que du Malade. 



I I. Partie^ 

Hypocrate enfeigne que la caufe 
de la fièvre eft l’aigre, l’amer, le falé 
mêleaavec le chaud, 8£ plufièurs au¬ 
tres chofes de cette nature: Mais 
bien loin que les frequentes faignées 
adouciffent l’aigre, l’amer, le falé,8£ 
qu’ellesrafraichiffent, elles augmen¬ 
tent l’acrimonie & la crudité des fucs, 
C’eft la penfée d’Avicenne ce fa¬ 
meux Arabe, qui défend les grandes 
faignéesj parce qu’elles enflamment 
h bile,& quelles rendent la pitui¬ 
te plus cruë. Ajoûtez à cela qu’elles 
attirent des mauvais fucs dans les 
veines. 

Les grandes & les frequentes fai- 
gnées font bien plus dangereufesque 
les fièvres , ny que les autres Mala¬ 
dies. elles corrompent les humeurs, 
elles affoiblilfent la nature , elles ne 
vuident rien de la caufe des Mala¬ 
dies, & ne rafraichiffent qu'en dimi¬ 
nuant la chaleur naturelle. 

Les apozemes, les julepts , & les 
fyrops, ne peuvent pas guérir les fiè¬ 
vres opiniâtres : Le fiege de ces fie- 
vres eft dans la fubllance même des 
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parties,où lâ vertu des Remedes pris 
des plantes, ne peut pas pénétrer, 
parce qu’ils ont perdu leur vertUjgj 
qu’ils fontchange2 en alimentavane 
qu’ils foient arrive2 dans le foyer 
des fièvres opiniâtres. Les fomenta- 
rions, & les lavemens ne peuvent 
pas non plus porter leur effet juf- 
qus dans le centre des entrailles, 
pour ôter le germe de la Maladie, 
D’ailleurs ces r emedes eftant ordi¬ 
nairement deftine2 pour rafroidir, 
efteîgnent la chaleur naturelle,cau- 
fent des obffrufîions, empêchent la 
tranfpiration, & la coaion des hu¬ 
meurs : C’eft pourquoy ils diminuée 
les forces, & augmentent la Maladie. 

Les Remedes purgatifs bénins,ne 
peuvent pas aulli penetrer jufques 
dans la fubftance même des parties, 
pour ôter la mativaife imprelEon,le 
levain,& la feuillure qui eft dans les 
entrailles. Les purgatifs malins 8 fi 
veneneux, comme rEfcammonée,Ie 
TUrbit & la coloquinte infefient les 
humeurs, corrompent la fubftance 
des entrailles, bittn loin de les putf> 
fier. 


II. Partie. I7 

L’Antimoine emetique aun fouf- 
jpre arfenica], qui trouble fi fort tou¬ 
te la naturC) qu’il eft bien plus dan¬ 
gereux que la fièvre. 

Il efl; vrayque le çHiîna fufpend 
pour quelques jours les fièvres d’ac- 
céss& qu’il les guérit auflî quelque¬ 
fois. Mais lors que les fièvres font 
accompagnées de fortes obftruftions, 
ou de quelque difpofitionà l'hydro- 
polîe , ou à l’èthifie ; le ctl'ina ne 
guérit pas la fièvre,& il produit d’au¬ 
tres Maladies plus dangereiifes que 
la fièvre , comme l’experiance & 
iHiftoriendu Q^’inalé témoignent. 

Le cu’ina qui eft chaud reuflîflTant 
en quelques fièvres d’accès,fait voir 
que l’eflence de la fièvre ne confifte 
pas dans la chaleur,& que les fièvres 
ne fe gueriflent pas par les rafrai- 
chiflans, comme onl’enfeigne dans 
ï'Ecole. 

Il n’y a point de véritables Reme- 
des pour les fié vres opiniâtres que les 
Panacées. Je fais diverfes prépara¬ 
tions d’Antimoine,de Mercure,d’A- 
(cier,qui chaffent la cauft des fièvres 
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par l’infenfibie tranfpirationjou pàï 
les fueurs, & qui vuident auffi pat 
les urines , pat le ventre & par le 
vcmiflcmentj quand la nature abe.’ 
foin de ces évacuations. Ces Keme» 
des ôtent en même temps la foiiil- 
lure & l’impreflion maligne quieft 
dans la fubftance des entrailles,& ils 
reftabliffcnt la nature dans fa pre¬ 
mière vigueur, Si dans fon premier 
temperamenr. 

Les Remedesque ie donne pour la 
fièvre font temperez,il eft néant- 
moins indifferét qu’ils foient chauds 
ou froids , il fuffit qu’ils ôtent la 
caufede la fièvre, Si qu’ils la falTent 
celTer. 

^ «K -m •m 
Des Panacées Sudarif^uest 
CHAPITRE IX. 

L a caufe des Maladies eft fois 
vent dans les ferofitezjquî font 
moins vives que le fang, c’efl pour- 
quoy la nature guérit beaucoup de 
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Maladies par les -fueurs. 

Il n’y a point de Remedes u ejt-’ 
cellens pour la guerifon de la pluf- 
part des Maladies que les Sudorifi¬ 
ques. Il y aplofieurs Rcmcdesqu’on 
nomme Sudorifiques ; mais il n’y a 
que les Panacées qui produifent évi¬ 
demment cet effet. Parmy les Pana¬ 
cées il n’y en a aucune qui faffe fuer 
C efficacement que le Mercure lors 
qü’on l’a mis en effence, ou qu’on la 
rendu fixe. Ceux qui ont connu ces^ 
Remedes précieux les ont tenu fe- 
trets. 

Je me fers de divetfes preparatios 
de Mercure 8 i d’Antimoine,qui font 
Sudorifiques, & qui font des effets 
merveilleux, en gueriffantles Mala¬ 
dies les plus opiniâtres fans troubla 
& fans agitation. 


JD es Panacées Antidotes, 

CHAPITRE X. 

N appelle Antidote tous les 
Remèdes qui gueriffent les 


O 
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Maladies malignes, comme font la 
lepre, la Teigne, la veroile invété¬ 
rée, les Ecroüeliesjqui ne fe peuvent 
guérir que par des Panacées. 

Le Mercure & l’Antimoine ellant 
réduits en elTence,peuvent guérir ces 
Maladies malignes : C’eft pourquoy 
on doit mettre ces Panacées dans le 
rang des plus excellens Antidotes. 


Des Poifons. 

CHAPITRE XL 

L Es Grecs 8c les Latins fe fet- 
^ vent d’un même terme pour li¬ 
gnifier les Remedes,*& les poifons. 
En effet, l’ignorance des véritables 
Remcdes,& des juif es maximes delà 
Médecine, a introduit l’ufage deplu- 
fieurs R emedes pernicieux ,& qui 
font delà nature des Poifons. 

Le Peuple & la plufpart des Mé¬ 
decins s’imaginent que l’on ne peut 
guérir des Maladies que par des vui- 
danges fort abondantes. Le peuple 
* Pharmaca. 
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fefert fouvent de I’e purge 8c du 
Jalap ; & la plufpart des Médecins 
employent. L’Efcammonéejla Colo¬ 
quinte, la GUtte- Gomme, l’Efule, le 
Turbit s l’Antimoine cmetique , le 
Mercure de vie , qui corrompent la 
maffe du fang,8c infeftent la fiibftan-^ 
ce du corps,bien loin de la purifier. 

Üfl Efpagnol ayant été empoifonné 
parunefembiable Médecine prifepac 
précaution , fit graver cet Epitaphe 
fur fon tombeau. 

Je SVIS ICY tOVR ESTRÊ 
MIEVX. 

Les Médecins font obligez de 
traitter des poifons ,non pas pour 
les apprendre , mais pour les éviter 
St pour y remédier. 

•E®'-s®» 

De U necejjîté des PanacéespoHY^ 
' U guéri fon des Maladies 


les plus opiniâtres. 


CHAPITRE in._ 

Es Médecins qui ne connoiflent 
pas les Panacées nç fqauroicnt 
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foulager aucune des Maladies que la 
feule nature ne guérie pas, comme 
le témoigne le catalogue de tant de 
Maladies qu’ils appellent incurables, 
qu’on peut neantmoins terminer 
heureufement par des Panacées. 

Ve U LepreO*de la Teign$^ 

Article premier. 

L a Lèpre eft une des Maladies 
que la nature ne peut jamais gue- 
tîr. D’où vient que les Médecins qui 
renomment Galéniques n’y ont fçû 
trouver aucun Remede : Ils employée 
inutilement pour ce fujet la faignée, 
la purgation,& les rafraichiffans : Les 
plus éclairez d’entr’eux fe fervent 
des vipères ; & ne connoiflans point 
de meilleurs Remedesque ceux-là, 
ils n’ont fçû donner aucun foulage- 
ment à la Lcpre. 

Il y a divers degrés de lepre qui 
la rendent plus ou moins difficile à 
guérir ; elle eft fouvent héréditaire, 
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elle eft produite par une difpofition 
maligne & veneneufe de tout le 
corps, & principalement des entrail¬ 
les. C’eft pourquoy cette Maladie ne 
fe peut guérir que par des Remedes 
qui éteignant cette profonde mali¬ 
gnité renouvellent tout le corps. 

la Teigneeft une tepre particu¬ 
lière de la tête, qu’on ne guérit qu’en 
arrachant la racine des cheveux. 

Je me fers pour la guerifon de la 
lepre & de la Teigne ,dî quelques 
préparations de Mercure & d’Anti- 
moine, qui eftant réduits en effence 
&mêlésenfemble,peuvent nettoyer 
le corps de la tepre & de la Teigne, 
fans évacuation fenfible, & fans agi¬ 
tation. 

De U gyoffe Ver oie & des 
.Maladies Veneriennes. 

Article ii. 

L a groffe Verole eft une galepe- 
l^ilentielle qui cH: venue des 
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Indes dans ce Païs. Bontios célébré 
Médecin de la Compagnie Holan- 
doife des Indes, a écrit que même 
dans les Indes on ne guérit parfaite¬ 
ment cette Maladie, que par le Mer¬ 
cure bien préparé : Mais comme Po- 
lerius le remarque, ceux qui ont eu 
ce fccret ne l’ont jamais voulu com¬ 
muniquer , & n’en ont donné que 
des defciiptions énigmatiques com¬ 
me ont fait Paracclfe &Vanhelm6t. 

Paracelfe défend de fc fervir ja¬ 
mais du Mercure crû pour la gueti- 
fon de la groffe Verolle, foit inté¬ 
rieurement foit extérieurement. Il 
dit que le Mercure crû guérit rare¬ 
ment cette Maladie, qu’il la rend 
quelquefois incurable , & qu’il pro¬ 
duit d’autres Maladies plus dange- 
reufes que la première. 

Il faut donc fe fervir intérieure¬ 
ment. & extérieurement d’un Mer¬ 
cure cuit Sc diaphoretiqiie ; Ce xe- 
mede eftant joint avec une teinture 
d’Antimoine , guérit feurement & 
parfaitement la groffe Verole , fan* 
falivation & fans agitation) avec la 
ptifane ordinaire. 
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L’Antimoine & l'Atgent vif étant 
bien préparez,ont des proprietez 
merveiUeufes pour renouveiler tout 
le corps, & pour le purifier )ufques 
dans les moelles ; comme le fayent 
ceux qui connoiffent les légitimés 
préparations de ces Remedes miné¬ 
raux. 

Des Glandes , des EcroUeïleSj 
^ des Loupes. 

Article iii. 

L es Glandes font des tumeurs 

endurciesjlesEcroüelles font des 
glandes malignes & douloureufes, 
elles s’ulcèrent fouvent , elles font 
plus intérieures qu’exterieures, elles 
ont leur racine dans les Glandes du 
Mefentere, & prennent ordinaire¬ 
ment leur origine des principes mê¬ 
mes de la génération , ce qui rend 
cette Maladie très difficile à guérir. 
La Saignée , la purgation , & les 
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xavemens y font inutiles. Je donne 
“.“Mercure,de i’Atitimoine& de I’a- 
cier réduits en effence , 8£ de l’ef- 
prit du se] Atmoniac , pourdiffip»r 
ics Glandes, pour éteindre & corri¬ 
ger la malignité des Ecroüelles, fans 
évacuation fenfible, 

La Loupe fe guérît par les mê¬ 
mes Remedes. 


-E® m mi mî -m mi mm 

Ve l’Epilepfîe. 


Article i y. 


T Bpilepfie eü un mouvement 
^-convulfîf de tout le corps, elle 
Ote i ufage de tous les fens, elle eft 
produite par une matiereacre&ma- 
Jigne, contraire au cerveau, qui bief. ' 
lant le principe des nerfs, excite la 
convulfiom 


Il y a deux fortes d’Epilepfie, l’I- 
ciiopathique qui prend fa fource im- 
niediatement du cerveau, & ]a Sym¬ 
pathique qui arrive de l’indifpofition 
cfeQoelqu’autre partie du corps qui 
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afflige le cerveau par des vapeurs ma¬ 
lignes. 

L’Argent , l’Antimoine ffcraciec 
réduits en effence gueriffent l’Epi- 
lepfia Sympathique, qui eft la plus 
commune , & foulagent rEpilepfie 
Idiopathique: Ces Remedes déga¬ 
gent la partie affligée, éteignent la 
malignité, adouciffent l’acrimonie 
des fucs . ét ôtent la mauvaife ira- 
prelTionqui eft dans les parties. 

De l'Ajlhme des Hy^ocondres. 

Article v. 

L ’Afthme furvient aux obftruûiôs 
des Hypocondres lors qu’elles 
font inveterées & multipliées. Les 
parties du bas ventre étant fort en¬ 
gagées preflent le Diaphragme, & 
les autres organes de la refpiration, 
& les attirent en bas par leur propre 
poids : Les matières retenues dans 
les entrailles depuis long temps, 
étant dans des lieux chauds 8 c,hu- 
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mides, où elles manquent d’air,con¬ 
çoivent diverfes acrimonies, & ex¬ 
citent une ébullition & une fermen¬ 
tation maligne dans les humeurs. 
Cette ébullition trouble toute l’œ- 
conomie de la Nature, principale¬ 
ment le mouvement du Cœur, du 
pouimon & du Diaphragme, & ex¬ 
cite dans ces parties des mouve- 
mens convulfifs, 

L’Afthme des Hypocondres eftune 
M aladie opiniâtre & dangereufe, & 
on ne la peut guérir que par l’ufage 
des Panacées. L’Acier & l’Antimoi¬ 
ne réduits en efTence débouchent 
efficacement les entrailles,iis êtent 
la mauvaife impreffion des parties, 
ils calment la Nature,c’eft pourquoy 
ils guerilTent l'Afthme des Hypo- 
condres. Ces mêmes Remedes mê¬ 
lez avec le m agiftere de fouphre fon- 
Jagent suffi 1 alHime qui procédé de 
robftruftion des p ou Imons. 
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Des H emorrhoides,] 

Article vi. 

Ï L peut arriver troîsfortes d’incom-’ 
moditez à ceux qui font fujets aux 
hémorroïdes, de perdre trop du fang, 
de n’en perdre pas fuffifamment , & 
d’avoir les hémorroïdes douloureufes. 
L’Acier réduit en effence remedie 
également à toutes ces incornmodi- 
tez. Il adoucit les humeurs, il réglé 
les mouvemens de la Mature , & il 
iuy donne le calme lors qu’elle eft 
irritée. C’eft pourquoy ce Remede 
réglé auffi les ordinaires des Fem¬ 
mes. 

Si» ’ï®* ^ 

De U Diarrhée &* de la 
Conflipation, 
Ab.TICLE VII. 

I L femble que la Diaiihee & la 
Conftipation étant deux Maladies 
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oppofées , exigent non feulement 
des Remedes difFerens, mais auffi 

contraires. Neanmoinson peut gué¬ 
rir ces deux Maladies par un même 
R emede , comme l’ufage ordinaire 
de Rhubarbe le témoigne evidem- 
rnent. L’Acier étant aflringent à 
l’égard des fécondés qualitez, & ap-' 
peritîfà l’égard des troifiémesjCom- 
me l’enfeigne Vanhelmonc, guérit 
également le flux de venrre, & la 
conftipation,pourveu qu’il fort bien 
préparé. 

la Douleur de Tête & de 
la "Misaine, 

Article vi ii. 

T A Douleur de T été procédé or- 
■^dinaîremenr de matières acres 
qui fejournent dans les entrailles, 
lefqnelles excitent de tems en rems 
une forte ébullition dans les veines, 
ïi fe fait une plus forte ébullition 
dans le cerveau j à caufe des grands 
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vaiffeaux qui font dans cetîe partie, 
& du fentiment exquis de fes mem¬ 
branes. 

L’Acier & l’Antimoine redoits en 
effence, adouciflant l'acrimonie des 
humeurs, & calmant la Nacure,gue- 
riflent heureufement la douleur de 
T êteSc la Migraine. 

Des defauts dutein, de la voU' 
geur eÿ* des boutons qut 
arrivent au vifage» 

Article ix, 

O N connoît fur le vifage j & à 
la couleur du tein la difpofi- 
tion du corps : c’eft pourquoy un 
Auteur a joint dans un même titre 
la beauté & la fanté corporelle. Car 
la beauté ne fçauroit fubfiftcr fans la 
fanté. 

Les Panacées de Mercure d’Acier 
& d’Antimoine donnant la fanté à 
tout le corps, & purifiant le fang 
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& les entrailles, corrigent tous les 
defauts du tein , & luy rendent fa 
couleur naturelle. 

_ On a traitté dans la première Par¬ 
tie de piufieurs Maladies qui ne fe 
peuventguerirque par des Panacées: 
On n*en dira pas davantage en céc 
endroit. 
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PREFACE- 

- Y P'GCR ATE nous 
É P apprend qu'on écri- 
voie autrefois dans 
des Regirtres publics lès fuc-» 
cez des Remedes J & nous 
voyons dans fesœuvres qu’il 
a tenu un fidelle lournal de 
fa conduite pour fervir de 
modèle â la pofterité.Si l’on 
eût continué une fi loüable 
coüftumcson adroit enrichi 
la Mcdecine de plufieurs 
beaux (êcreis , qui demeu¬ 
rent inconnus,ôc on eût prej 
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vcna les abus & le mauvais 
uiàge dés RemedèSi 

Tous lés Médecins défen¬ 
dent les évacuations cxceffi- 
ves, & faites a coniretems, 
principalement lors qu’élles 
fontfuivies d’une mort pro»- 
chaine, parce, d/yé«/-;/r, qu’il 
ne faut pas expoier les Rc; 
medes-à l’opprobre, en don^ 
nant fujetde croire que c’eft 
le Reraedequi a tué leMala- 
de, plutôt que la Maladie. 

Neantmoins on trouve 
plufieurs Médecins,Cbirur-' 
giens, & Apoticaires quipe» 
chent imprudemment conj* 
tre une réglé quidevroit être 
facrce.» i^violay®. Ceft 
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pourquoy il feroit de linte^ 
reft public de tenirun conte 
exaà des fautes que eomec- 
lent ceux de la Profeilîon 
qui font affez ignorâs&mal- 
hcurcux pour faire mourir 
leur Malade dans î effet d’un 
Purgatif, de î Emetique, d’u-j 
ne Saignée , ou d‘un fomni* 
fcrc.Si onctabliflbit cette ré¬ 
glé l’on connoîtroic bientôt 
quels sot les mauvais Méde¬ 
cins qui déshonorent leur 
profeffion, par leur mécbâce 
conduite, on les obiigeroit 
d’eftïe pins circonfpedls & 
d’éviter les malheureux ex- 
cez , qui rendent la Medc' 
fine fulpeéfe ^ odieufe. 
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TRAITE DES ABTS 
qui fe commettent dans le s 
Remedes ordinaires. 


■ A Nature guérit les Mala¬ 
dies, comme l’enfeigne Hi- 
pocrate : au lieu d’aider à la 
Nature par des Remedes qui la forti¬ 
fient 5 on l’affoiblit & on l’empêche 
ordinairement par de grandes Sai¬ 
gnées,par des P urgat ions, par des i. a- 
vèmens purgatifs,par l’Emétique,par 
des fcarifications,par des vefcicatoî- 
res, par des Rafroidiffans j par une 
diete importuné , & toute contraire 
aux inclinations 8c à la guerifon du 
Malade ; On augmente par cette 
maiivaife conduite la caufe des Ma¬ 
ladies , Si on commet beaucoup d’a¬ 
bus. On le fera voir dans ce Traité. 
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De U Saignée. 

CHAPITRE PREMIER. 

L ’Ig N O R A N c E de la nature du 
fang, de lacaufe des Maladies j 
& des véritables Remedesja produit 
l’abus des Saignées. Le fang eftant 
defliné pour la nourriture des par¬ 
ties , & pour l’entretien des efprits 
qui donnent la vie, eft en ce fens 
l'ame des animaux. & le fiege de l’a- 
tne fenfitive,comme l’enfeigneVvil- 
lis. Le fang eft putifîé de toute for¬ 
te d’excremens , & perfectionné par 
deux codions precedentes avant 
qu’il entre dans Jes veines : Ce qui 
fait voir que la première caufe des 
Maladies n’eft jamais dans le fang. 
D’ailleurs la Saignée ne reniedie, 
pas à l’impureté du fangiceluy qu’on 
tire eft toujours meilleur que celuy 
qu’on laifle. Les Saignées e xceffives 
& freq uentes épuifent les efprits ,8C 
pionifient fi fort le fang > qu’il n'eft 
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plus propre à entretenir la vie. Les 
veinjs eRant épuifées par de gran¬ 
des Saignées fe rempliffent de mau¬ 
vais fucs qui ne font pas de ia Natu¬ 
re du Sang, & qui ne font pas pro¬ 
pres à reparer les efprits. Galien 
ordonne mal -à propos la Saignée 
julques à la défaillance en quel¬ 
ques Fièvres continues, & VefaI 
fuivant cette réglé ayant tué fur le 
champ fon m alade s’excufaj difant » 

* qu’il eftoit mort dans les formes. 

Les grandes & frequentes Sai¬ 
gnées corrompent la nature du sang, 
& bien loin de diminuer la caufe des 
‘Uladies , elles ne font que l’empi- 
r«i la caufe des Maladies efl: l’aigre, 
lamer , le falé, l’âpre & l’infipide.- 
les veines eftant épuifées par la Sai¬ 
gnée,attirent de l’eflomacjde la rate, 
du Pancréas, des reins,delà vefcie, 
du fiel, & des autres entrailles, des 
fucs aigres, amers, falez,âpres & in- 
npides,qui infeélent le sang s&de- 
viennent la caufe desMaladies. C’eft 

MoriatHY ergo fecmdum Canonirn* 
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pourquoy il n’y a poiiit de Maladies 
fi difficiles à guérir que celles qui 
precedent des grandes Saignées, le 
loulagement qui femble arriver des 
grandes Saignées eft pire que les Ma¬ 
ladies. Les Saignées abondantes di¬ 
minuant les efprits& Kchaleurna¬ 
turelle femblent rafraichir.ôtant les 
forces de la Nature elles femblent 
la calmer. Ceiixqui guerilTent mal¬ 
gré les grandes Saignées ont beau¬ 
coup de peine à fe remettre, ils font 
fujets à de frequentes rechûtesi 
à l’Hydropifie , à l’Ethifie, & à des 
Maladies pires que la première. Les 
grandes Saignées détruifent les for¬ 
ces de la Nature,empêchent les cri- 
fes, ôtent fouvent la vie, c’eft pour- 
qüoy Vanhelmont parlant de la Sai¬ 
gnée , a éu jufle fujec de dire qu’un 
nemon meurtrier prefidoit dans les 
chaires de la Médecine. 

Le fiege des Maladies eft dans la 
fobftance même des parties,qui font 
la fource & l’origine des mauvais 
fucsqui s’engendrenrdans nos corps, 
De forte que la Saignée ne peut pas 
ôtel 
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ôter lâcaufedes Maladies 1 au Con¬ 
traire lesSaignées eftant abondantes 
augmentent lacaufedes Maladies en 
attirant les mauvais fucs du fiege de 
la Maladie dans les veines & dans le 
cœur. Si toutes fortes d’évacuations 
font dangercufes lots qu’elles font cx- 
ceflîvcsjcelle du fang,qui eft le trefor 
de la vie,ne peut être que pernicieufe. 

On faigne abondamment pour di¬ 
minuer la violence des fièvres, 8c 
pour empêcher les inflammations. 
Mais comme les fièvres & les inflam¬ 
mations n’arrivent ordinairement 
que par le defaut de tranfpiration, 
comme l’enfeignent tous les Mé¬ 
decins,auffi on n’y fçauroit remedier 
plus efficacement que par les Reme- 
des niaphoretiques, qui ouvrant les 
pores du corps j diffipent heureufe- 
ment & fans danger,par l’infenfible 
tranfpiration, la caufe des fièvres 8C 
des inflammations : au contraire les 
grandes Saignées rendant le fang 
moins vif Si moins fpiritneuxsfonc 
qu’il eft moins propre à s’exhaler par 
l’infenfible tranfpiration» & empê- 
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chant la coftion des humeurs, retar. 
dent la guerifon des Maladies , gj 
donnent fouvent la mort. 

Le Peuple expérimente fouvent 
cette vérité,gueriffant heureufement 
des Pleurefies & des inflammations 
de Poulmon par des Diaphoretiques 
& par desfudorifiques familiers,fans 
aucune Saignée. 

_ Les Saignées exceflives font tou¬ 
jours funefles, principalement dans 
les Maladies malignes , parce quel¬ 
les ôtent les forces 8 c augmentent ! 
la malignité. La Saignée donc doit 
etre fort moderée.On ne doit pas faf. 
gnerdans la vigueur du mal,depebt 
de troubler la n ature & d'arrêter le 
cours de fon aftion. On ne doit pas 
aufli faigner une perfonne alToupie 
par un Remede narcotique. L’expe- 
rience a fait voir depuis peu en cet¬ 
te Ville qu’on meurt le même jour. 

La Saignée eftant faite à propos & 
modérée, diminue rebullitiôexce/li- 
ve du fang,& étant faite des vailTeaux 
les plus proches du fiege de la Mala¬ 
die, elle foulage la partie affligée. 
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Delà Purgation. 

CHAPITRE II. 

L a purgation fignîfie la feparà- 
tion du pur d'avec l’impur : Les 
Rïmcdes purgatifs font ceux qui 
nettoyant le corps de toute forte 
d'impuretex. Les Médecins qui ont 
ignoré les véritables purgatifs ont 
donné ce titre fpecieux non feu¬ 
lement à des fimpies laxatifs, 
mais auffi à des poifons. Ils ont 
fuppofé que la câufe des Mala¬ 
dies confiftoit dans le déreglement 
des quatre humeurs. Ils ont enfei- 
gné que les nemedes purgatifs vui- 
doient par éleélion la bile , la mé¬ 
lancolie, la pituite, les feroGteï;que 
la Saignée remedioit promptement 
à l’abondance du Sang. De forte que 
fur ce fondement il n’y a point de 
Maladie que les Médecins ne deuf- 
fent guérir promptement & leurer 
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menr. Neantiuoins les Médecins qui 
tiennent ces faufles maximes,ne gue- 
riffenc aucune des Maladies que la 
Nature feule ne peut pas guérir. Ils 
n’ofent promettre la guerifon d’au¬ 
cune Maladie J non pas mefme d’une 
fièvre tierce que la Nature feule 
guérit dans peu de jours ; ce qui de. 
vroit leur avoir appris la faulTeté de 
leurs Réglés,tant à l’égard de lacau- 
fe des Maladies,que des Remedes. 

Onenfeigne dans l’Ecole qu’ily 
a trois fortes de purgatifs, les doux, 
les mediocressSc les violens: on mê¬ 
le ordinairement les uns aveclesau- 
tres dans les Médecines. Les purga¬ 
tifs qui ne font pas violens, comme 
le Séné, le Rhubarbe, le Polipôde,8î 
la Manne , vuident les excremens ' 
gronîers,& quelque portion du fang 
des veines mefenterîques : Car ayant 
corrompu quelque partie du fang & 
des humeurs, la nature les vuide en- 
fuite , & par cette irritation elle vui¬ 
de quelquefois quelques matières 
inutiles.^: 
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Cette vérité paroitra dans fon jour, 
û l’on confidere que ces Remedes 
purgatifs vuident autant d’ordures 
dans les perfonnes faines que dans 
les Malades: Si ces ordures euffent 
eftédans les corps des perfonnes faî¬ 
nes auparavant la purgation , il eft 
évident qu’ils n’euflent pas joüy d’u¬ 
ne parfaite fanté. D’où il faut con- 
çltirre necelTairementjque la plufparc 
des matières corrompües qu’on vui- 
de par une douce m edecine, n’eftoiéc 
point dans le corps avant qu’on eûc 
pris leRemede j&que les humeurs 
que l’on rend ont efté ainfi corrom¬ 
pues par le uemede purgatif. Hypo- 
crate enfeigne que toute forte de 
purgatif diminue les forces,& la fub- 
ftance du corps. Si les Remedes pur¬ 
gatifs , doux & bénins, corrompent 
quelque partie des fucs, & de la fub- 
ftance du corps,il faut avoiier que les 
purgatifs violens, comme le Turbit, 
le Jalâp,rEfcammonée , & la Colo- 
quinte.introduifentune forte cortup. 
ïion dans toutes les humeurs, & mê¬ 
me dans la fubftance des parties; d’où 
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vient qu’iîs affoibliffent extrememéti 
qu’ils empirent les Maladies,& qu'ils 
ôcenc quelquefois la vie. Cependant 
lors qu’on vuide les chofes qui doi¬ 
vent eftre vuîdées on eft foulage, & 
la nature fupporte cette vuidange 
fans aucun travail. 

C’eft par lefoulagement & parle 
reftabliffement des forces qu’on doit 
connoifire les véritables purgatifs. 
Ils donnent appétit, ils ne reprochent 
point, ils ne font point défagreables, 
ils ne vuident rien d’une perfonne 
faine, ils ne vuident rien qui ne foie 
foperflu , ils ôtent la mauvaife dif- 
pofîtion & la foibleffe des entrailles^ 
c’eft pourquoy ils mettent la joye 
dans le cœur, & la vivacité dans les 
yeux. 

Les Médecins qui s’^attachent aux 
vaines traditions de l’Ecole, & qui 
ne s’appliquent pas à la préparation 
des Remedés neiçauroiét connoifire 
les véritables purgatifs, ny la manié¬ 
ré de purifier le corps ; mais parleurs 
Médecines, ils diminuent les forces, 
& d’un Malade imaginaire Hs en font 
un Malade elfeâif. 
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Des Lavemens. 

CHAPITRE III. 

L e terme de lavement eft fpe- 
cïeux : Il femble qu’on doit re¬ 
cevoir un grand fecours de cette for¬ 
te de Remedej qui promet de netto¬ 
yer les ordures du corps. Neanmoins^ 
fl l’on confidere la chofe de prés, on 
verra qu'il y a bien de l’abus- Les 
excremens eftant naturels aux inte- 
ftins, ils ne les incommodent du tout 
point jufques à ce qu'ils foient arri¬ 
vez aux mufcles du fondement qui 
les pouffe dehors, Ainfi quand le 
corps eft bien difpofé , on n’a pas 
befoin de lavement pour laver les 
inteftinsiLa Nature s’aquitce alors 
fuffifamment de fan devoir. 

Il femble à la vérité que lesiave- 
mens font fort neceffaires aux per- 
fonnes qui n’ont pas la liberté du 
ventre; mais l’ufage des lavemens 
rendant la nature pareffeufe,augroé- 
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tent la conftipation. Les Lavemens 
purgatifs ne donnent qu'une giierifon 
apparente : Ils vuident diverfes ma¬ 
tières qui font l'elFet de la Maladie, 
mais ils empirent la caufe. IJs cor¬ 
rompent quelque partie du fang des 
veines mefenteriques, ils blcflent 
les boyaux,ils donnent des tranchées. 
Les Lavemens qui font compofer 
d’une fimple decoflion de fon, & de 
mauves avec le miel, ou bien avec 
une decoûiôn de cafle , ne font pas 
mal faifansjSc ne lailTent pas le ven¬ 
tre fi conftipé que les lavemens pur¬ 
gatifs, qui font ordinairement corn* 
pofea de mauvaifes drogues. 

Les Panacées purgatives dont nous 
ayons parlé au Chapitre quatrième, 
lâchent le ventre , & après en avoir 
ufé quelque temps, elles Jaiflentle 
ventre libre fort long-temps; de for¬ 
te quoi! n'a pas befoinde lave- 
mens. 
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■E®î'’ei4"S«§3"Ô-S*«' 
De VEmetiqHe, 
CHAPITREIV- 

O N appelle par excellence sme- 
tiqueles préparations d’Ami- 
moine qui font vomir > parce qu el* 
les ne manquent jamais de produire 
cet effet à toute forte de perfonne,^ 
avec beaucoup de violence. On ba¬ 
zarde l’Émetique en biende Mala- 
diesjmême dans les fièvres daccezî 
& dans la Confulte il J a des Méde¬ 
cins qui paffent facilement 1 Emé¬ 
tique . pourvû que dans une_ autre 
occafion on leur paffe la Saignée» 
Neanmoins l’Antimoine efl: un poi- 
fon tandis qu’il fait vomûj comme 

le prouve Vanhelmant) il excite le 

vomiffement par un fouphre arfenr- 
cal; En effet l’Antimoine l’Arfe- 
nie ont une odeur femblable lors 
qu’on les met fur le feu. L Anti¬ 
moine emetiqpe fait vomir avec tant 
de vehemence qu’il met le Malade 
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dans le danger de fa vie, & il lailTe 
ordinairement des impreffions fi fu- 
neftes dan; l’eftomach & dans les 
entrailles j qu’on a bien de la peine 
de s’en remettre : il arrive même 
quelquefois qu’on eft incornmodé 
pendant tout le refte de la vie ; H 
faut que les Remedes apaifent la na¬ 
ture, au lieu de l’irriter. C’eft inu¬ 
tilement que les Médecins tâchent 
de guérir les m alades par de fortes 
évacuations ; la caufe des m aladies 
opiniâtres eft dans la fubftance des 
parties , d’où les purgatif- , & les 
Emétiques les plus violens ne peu, 
vent prefques rien tirer, & ils ne 
peuvent du tout point ôter la mau- 
vaîfe impreffion qui eft dans les en¬ 
trailles qui eft le germe de la Ma¬ 
ladie. 

On doit exciter le vomilTement 
aux Malades par des Panacées qui ne 
font aucune violence à la nature, qui ' 
ôtent la mauvaifc impreffion des 
parties, & qui ne font vomir que 
lors qu’on en a befoin. 
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Ves Fentoiifes découpées. 

CHAPITRE V. 

O N fait fortîr par les Ventoufes 
découpées le fang le plus pur 
de la Tuperfîcie du Corps, tandis que 
la caufe du mal eft dans le fonds des 
entrailles. On fe fert ordinairement 
des Ventoufes découpées dans les 
fièvres malignes. On dit que les 
fcarifications attirent la m alignité du 
dedans au dehors, du centre à la cir¬ 
conférence. Mais fi on examine la 
chofe de prés , & qu’on obfcrve les 
eyenemensjon verra que les fcarifica- 
tions, lors qu’elles font profondes, 
portent le venin dans le cœur, & le 
poifon dans les veines, principale* 
ment après les Saignées reïterées. 

Les fièvres Malignes font accom¬ 
pagnées d’une extrême foible/Te , qui 
procédé de la corruption du fangjd’où 
vient que lors qu’on applique des 
ventoufes découpées en cette occâfio, 
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la Nature cftant foibie & le fangcor¬ 
rompu 5 il coule fort abondamment 
dans la ventoufe , & par cet épuife- 
ment d'efprits, & de fang, on alFoi- 
blit encore plus la Nature , & on fait 
palier le venin du fonds des entrail¬ 
les dans le cœur , & dans les veines. 

On fe fert aufli des ventoufes de- 
coupées dans les affoupilTemenspopt 
éveiller les Malades, Mais on ne fait 
que les inquieter.& les alFoibliraffez 
inutilement. On ne confidere pas 
que les Léthargiques ne font pas 
, Malades parce.qu’ils dorment ; mais 
ils dorment'parce qu’ils font Ma¬ 
lades, 11 n’eft pas donc neceffaires 
d’cmpécher le fommeil . mais d’ôtet 
la câufe de raffoupilTemenr. 

Des Vefcicatoires. 

CHAPITRE Vr. 

O N fait les Velcicatoires avec 
les cantarides qui font un poi* 
foDjJors mefmc qu’elles font apph' 

quees 
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qoées excetieurement : filles font 
beaucoup de douleur, elles caufenc 
des violentes ardeurs d’urine , elles 
corrompent le fang de la partie où 
l’on les applique, qui fe fond en eau 
parce poifon. Si l’on eut confideré 
que l’abondance des eaux que les hy¬ 
dropiques vuident par le moyen des 

Vefcicatoires,&par la ponflion qu’on 

leur fait au ventre ne les guérit point. 
On eût connu fans doute qu’on ne 
guérit pas les Maladies par les éva¬ 
cuations , & quoy quelles femblent 
ôter l’effet de la Maladie , elles n’en 
diminuent pas neantmoins la caufe. 

E *3 

De Caateres des Sétons, 
CHAPITRE Yll. 

H Ypocrate n’employe le fer 
& le feu que pour les Maladies 
qui ne peuvent pas guérir par les rc- 
medes ; de forte qu’on abufe des Cau¬ 
tères , 6c des Sétons, lors qu’on les 
employé pour des Maladies qui peu- 
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vent guérir fans le fer & fans le feu; 
& pour IcfqueJles ils font fouvent 
inutiles. 

L’abus des Çauteres vient de ce 
qu’on ne connoit pas les Panacées 
qui font propres à purifier le fangjge 
qui délivrent les Malades de la ne. 
ceffité de cet importun Remede. En 
eifet puis que la N aturc a alTez de 
voyes pour fe décharger de fes ex- 
crensens j i] n’eft pas neceflaire de 
faire un ulcéré fur le corps pour le 
nettoyer de fes impurete2, L ulcéré 
que le Cautère produit change le 
fang de Ja partie en pus : Ainfi il eft 
évident qu’il ne vuide rien de la 
caufe de la Maladie. Si'les Cautères 
fervent à renouveler le fang, c’eft 
en confumant celuy qui eft fuperflu. 
On doit rarement ouvrir des Cautè¬ 
re s il faut donner des aemedesplus 
efticaccs & plus commodes*. 


Truité des Ahus, &e. yi 

Des [(emedes Cordiaux^ 

CHAPITRE VIII. 

I L y a beaucoup de .Maladies qui 
font fi violentas qu’elles abatent 
dé'' leur commencement les forces 
des plus vigoureux & des plus robu* 
fies : Ce qui fait voir que les vérita¬ 
bles Cordiaux font les-R emedes,qui 
eftant amis de la Nature ôtent la 
caufe du mal. En ce fens les Pana¬ 
cées Antidotes, dont nous avons par¬ 
lé au Chapitre dixiéme qui nettoyent 
le fang 8î les entrailles de leurs im- 
puretez , quirétabliSTent les forces 
du cœur , font des véritables Cor¬ 
diaux. 

On doit aulE appeller R emedes 
Cordiaux, ceux qui animent le fang, 
& les efprits, comme le vin, & la 
poudre de vipere. 

On affbibÜî ordinairement le 
. cœur par des faignées reïterées,& par 
des purgations qui diminuent les 
E ij 
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forcessSi qui le plus fouventn’ôtèat 
rien de la caufe du mal. Oa defend 
même h vin & on ordonne des Cor¬ 
diaux qui n’en ont que le nom : On 
broiiille enfcmble.des corifefliôns de 
peu de vertu , avec des eaux mal di- 
ftilJéesj qu’on aftpeîle Potion cor- 
diale;qüi Bien loin de réjdüir le coeur 
des Malades les fontfouvent vomir. 
On donne la poudre de vipere en fi 
petite quantité,8c fi raremenrjqo’el- 
Ic devient un Remede inutile. On 
appréhende l'ufage de ce r emede, 
parce, dit on,qu’il édiauffe. Cepen¬ 
dant il y abeaucoup de Nations dans 
le Monde,& plufieurs perfonnes dans 
le Royaume,principalement en Pro¬ 
vence , qui mangent ordinairement 
desferpens & desviperesj&quin'en 
font point échauffez. Il n’y a que la 
cherté excelïive de quelques Apoti- 
quaires,qui en pût empêcher l’ufage. 
On donne auffi quelque fois pour 
des Remedes Cordiaux dy Bczoard 
falfifié, des perles maî préparées, 8 C 
on aopliqiie des Epithemes inutiles, 
plutôt pour augmenter: la partie dq 
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rApoticaite que pour fecouïir les 
Malades. 


Des RafrdichiJJknsl 

CHAPITRE IX. 

L ’Ab V s des Rafraîchiflans ejl ex- 
tremementgrand; enrafroîdilTant 
ils éteignent la chaleur naturelle,en 
empêchant la tranfpiration ils allu¬ 
ment une chaleur eftrangere , & en 
empêchant la coftion des humeurs 
ils augmentent la caufe des Maladies: 
C’eft pourquoy Fernel a dit qu’il 
eftoit plus leur d’échauffer que de ra- 
fraichir. Neantmoins il ne s’agit ny 
de l’un ny de l'autre,puifque le chaud 
& le froid ne font point la caufe des 
Maladies , comme l’enfeigne Hypo- 
crate, & comme on l’a prouvé dans 
la première Partie» 
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Des liemedes Somnifères 0* 
Anodyns. 


chapitre X, 

L Es Remedes Somnifères font 
fembJabJes aux Médaillés des- 
Anclensjdont les faces eftoientcou^ 
Joursoppofées. Lors qu’ellesavoienf 
O un codé une Venus ; elles avoient 
de l’autre un Therfite. Vvilîis con- 
lidere de la même maniéré les Re- 
niedes Somnifères j comme s’ils 
avoient la figure d’un Ange d’un cô¬ 
te j & celle d un Démon de l'autrer 
En elFct , les Remedes Somnifères 
donnez à proposjfont une divine Pa¬ 
nacée, ils excitent un fommeil douxj 
& paifibie, ils appaifebr toute forte 
de douleurs. Ils arrêtent toute forte 
de fluxions &d’evacuati6s exceffives j 

îis giîcriir^’fît fouvent les rêveries j 
en un mot ils donnent le calme à la 
Nature, dans les troubles & dans les- 
inquiétudes les plus violentes, ftns 
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danger & fans incommodité. Au 
contraire les Kcnhedes Somnifères 
eftant donnez mal à propos font des 
poifons,& font mourir promptemenr. 
Pour éviter le mauvais fuccez des 
Somnifères, il ne faut jamais les don¬ 
ner aux perfonnes foibles jde peur 
d’éteindre oU d’étouffer la chaletu 
naturelle. Il ne faut pas aufii les don¬ 
ner à ceux qui ont les entrailles en¬ 
gagées , & principalement les pouI- 
mons 5 de peur de les fuffoquer , St 
d’arrêter les matières qui fe doivent 
vuider. Si l’on obferve cës deux con¬ 
ditions, les Remedes Somnifères fe¬ 
ront toujours très utiles ; ils ne font 
devenus fufpeéks que par le mauvais 
nfage qu'on en â fait. 

«SS-sa» ms*»'S®»' 

Dh Régime de vivre. 

CHAPITRE Xr. 

I L ne fe commet pas moins d’abus 
dans le Régime de vivre que dans 
les aemedes, pour ne fuivrepasles 
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Réglés d’Hypocrate, qui ne font 
pas moins utiles que commodes. La 
plufpatc des Médecins leglent ies 
Malades fuivant leur phantaîfie, 8c 
nom aucun égard aubefôin & à l’in¬ 
clination de la Nâture. Ilsdeffencîét 
avec un air impérieux j ce qui feroit 
du bien & du plaifir au Malade,& luy 
ordonnent étroitement ce qui luy 
fait du chagrin & du mal. Il arrive 
fouvent qu’aprés avoir alFoibly un 
Malade par des faignées, par des Mé¬ 
decines, par deslavemens purgatifs, 
par des veiitoufes, par des vefcica- 
toites, par l’emetique, on achevé de 
détruire fes forces par une diete im¬ 
portune. On n’examine pas alTés les 
inclinations des Malades, foit pour 
les contenter lors quelles font ab- 
folument neceflaires, foit pour y re¬ 
médier lors quelles ne font pas bien 
réglées. 

Le Régime de vivre dépend fi fort 
de l’inclination des m alades, qu’il eft 
împoffible à un Médecin , quelque 
fçavant qu’il puilfe eftre,de le régler 
joftementj s’il n’aégatd au fentiment 
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riu corps & à l’inclination de la n a- 
îure , comme l’enfeigne Hypocrate. 
11 dit auffi dans fes Aphotifmes,que 
les alimens qui font agréables,quoy 
qu’ils foient moins fains de leur na¬ 
ture jdoivent eftre préférés auxali- 
mens qui font défagreables , quoy 
qu’ilsfulfent plus fains de leur Na¬ 
ture. Il dit que ce que nous avons 
accoiKumé, quoy que pire j nous in¬ 
commode moins que ce que nous n’a¬ 
vons pas accoactimé, quoy qu’il fur 
meilleur. En effet la coutume eft 
une fécondé N âtUfe. 

Si à ces maximes,que l’experîance 
juRifie , on joint celle de fii'ir toute' 
forte d’exceZ) comme Hypocrate le 
recommande,on aura fans doute une 
réglé fort commode & fort jufte pour 
le Régime de vivre > tant des fains 
que des Malades. Les incünaa'ons 
des perfonnes faines & fobres fonr 
fi réglées pour le boire, pour le man- 
ger, & pour les autres neceffitez de 
la vie , qu’il fuffit pour fe bien gou¬ 
verner de ftiivre les appétits de la 
wature.Quoy que les iocUnatio^sde 
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la lîature ne foient pas fi réglées aux 
perfonnes malades qu'aux perfonnes 
lames : Il faut avoüer neantmoins 
que la Nature n'a jamais d’inclina¬ 
tions inutiles, & que les Médecins 
qui fçavent leur profeffion ne puif- 
fent légitimement contenter. Lors 
qu’un Malade eft travaillé d’une foif 
violence qui procédé de quelque ex- 
cremenr falé qui fejourne dans l’ef- 
tomach, on éteint cette foif par quel¬ 
ques gouttes d’efprit de fouphre qui 
eft aigre. Lors que la foif vient de 
la dilfipation des efprits , comme il 
arrive dans les exercices violens, 8î 
dans les fièvres Malignes, on fe dé- 
faltere heu^eufcment en buvant du 
vîn. 

Lors que les filles de mefine que 
les oifeaux, mangent du gj p. du plâ¬ 
tre,pour appaifer l’aigreur dévorante 
quellesont dans l’eltomach/onleur 
donne des feh fixes, qui adoucilTant 
cette aigreur lesgueriflent. De for¬ 
te que les habiles Médecins ôtent 
les mauvaifes inclinations des Ma¬ 
lades par des Reinedes & pardesaii- 
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mens, commodes, & ne les tourmë- 
tent pàs par des réglés inutiles ,& 
importunes. 

D’ailleurs les chofes les plus mau> 
vaifes & les plus oppofées à la Na¬ 
ture , deviennent neceflaires , lors 
qu’une violente inclination nous y 
excite, comme il arrive fouvent aux 
femmesenceintesjou lors que la cou¬ 
tume nous y porte, comme l’on voie 
dans certains Peuples qui fe nourrif- 
fent de certains alimens qui nous fe- 
roient pernicieux , & qui leur font 
très utiles ; Au contraire les meil¬ 
leures chofes deviennent poifon lors 
qu’une violente averCon nous les 
fait avoir en horreur, comme on le 
voit en ceux qui haïlfent naturelle¬ 
ment le vin & le fromage. 

Il ne faut pas donc confiderer les 
alimens tels qu’ils font en eux mê¬ 
mes ; mais fuivant le rapport qu’ils 
ont avec la Nature. Si les Médecins 
eulTent pris garde aux heureux fuc- 
Cez qu'ont eu les Malades en buvant 
du vin , & en ne fuivant pas leurs 
ordonnances, ils eulTent fans douce 
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connu que leurs réglés n’eftoient pas 
juftes. Les Médecins quidefendenc 
beaucoup de chof îs, mefme des plus 
utiles à leurs Malades,trouvent faci- 
menc le moyen d’excufer leurs fau¬ 
tes, dans les contreventions qu’on 
fait à leurs ordres,puis qu’il eftpref- 
que impoflîble de les obferver; c’eft 
pourquoy on a dit avec jufte fujet 
qu'un mauvais Médecin eft une fé¬ 
condé maladie pire que la première. 

«âM -K» «» -l® «*3- 

Du Vin. 

CHAPITRE Xri. 

T E Vin eft non feulement un alî- 
-^ ment neceflaire, il eft encor un 
excellent Kfmede , il réjouit le 
cœur, il réparé les fcfprits, il eft 
sgresble au goût, à la veuë, à l’o¬ 
deur 5 il eft acccûrumé , il eft lou- 
baitté aidtmmeriit de beaucoup de 
Malares; c’eft pourquoy il eft abfo- 
Jutr^ert neceflaire dans la plofpatt 
des Maladies où l’on a accoûaimé 
de 
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delcdefendte. Après avoir affoibly 
les Malades par des faignées, par dès 
purgationsj& par des rafraîchiffans j 
on leur ôce encore le Vin. On leur 
ordonne quelquefois des potioiis 
cordiales, qui bien loin de les re- 
joüir, leur font mal au cœur , tandis 
qu’on leur défend le Vin qui les ré- 
joüiroit ,& qui eftant mêlé avec des 
véritables cordiaux, porteioît prom- 
tement leur effet dans les veines Si 
j dans le cœur. ^ 

j Les Médecins ayant cru que le 
chaud 5c le froid eftoient la caufe des 
Maladies , ont défendu le Vin dans 
celles où la chaleur sébloic être trop 
forte. Mais puis que la chaleur qui 
paroît dans les Maladies procédé de 
la Nature ,qui redouble fes forces 

pourfurmonter lemal,aulieud étein¬ 
dre cette chaleur par des rafroidiffans, 
ondpit l’animer par l’ufage modéré du 
Vin.La nature de la fièvre n ’ confifte 
pas dans une chaleur exceffive, ainfi 
qu’on réfeigne dans l’Ecolejpuifque 
les fièvres les plus mortelles ont le 
moins de chaleur,comme les fièvres 
F 
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des vieillards,& les fièvres peftilen- 
tielles; au contraire les fièvres des 
jeunes gens, qui font chaudes , font 
moins dangeretifes. Et fi l’on exa¬ 
mine les pronoftics d’Hypocrate,& 
l’experience , on verra que c’eft ]e 
froid qui eft dangereux dans les fiè¬ 
vres, & non pas la chaleur. 

On ne doit donc pas craindre un 
lifage modéré du Vin dans Jes fièvres 
Sç dans les autres Maladies. Le Vin 
n’èchaufFe que parce qu’il augmenta 

las forces, & c’efl: aiifTi en augmen¬ 
tant la chaleur que la Nature guérit 
les maux. Le Vin effanc mêlé avec 
l’eaa rafraîchit en la frifant penetrer 
comme l’enfeigne Galien. 

Je fçay par une longue & heureufa 
expérience, que le Vin réparant les 
efprks , rend les Malades plus frais 
& plus gais ; & qn’en confervant les 
forces, meutiffant la caufe des Mala- 
dies, failant tranfpirer tout le corps, 
reliftant à la pourriture, à la mali¬ 
gnité, & aux vers, il contribue mer- 
veilleufement à la gustifon des Ma¬ 
ladies. 
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Dss Rtmedes de précaution. 

CHAPITRE XIII. 

L 'Expérience juftifie, que ceux qui 
fe fervent de la Saignée , de la 
purgation & des tavemens pour des 
Remedes de précaution,font plus fu- 
jets aux Maladies, & font moins ro- 
buftes que ceux qui ne le fervent du 
tout point dccett= forte de Remede. 
La Saignée alFoiblilTant avance la 
vieilleite, & rend même les psrfon- 
nes les pins faines fujettes à beau¬ 
coup de Maladies : C'eft pourqnoy 
en Italie on ne permet pas aux Chi¬ 
rurgiens de faîgner fans l'avis du 
Médecin. Les purgatifs diffioent la 
ftîbftance du corp., ils diminuent les 
forces J & ils font plus dangereux 
aux fains qu'aux Malades, comme 
l'enfeigne Hypocrate. L’ufage fre¬ 
quent des Lavemens rend les perfon- 
nes extrêmement conftipées. On 
abufe aufli de ces Remedes lors qu'on 
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Jes or<lonne aux perfonnes parfaite¬ 
ment faines, puifque les fains n’ont 
pas beloin de Médecin ny de ne- 
mede. 

II n’y â que les feules Panace'es 
qui foient des véritables Ecmedes 
de precautionjclles purifient le corps 
de toute forte de foüilleure,elles n’e- 
meuvcnt point, elles nafFoiblilTenc 
point les perfonnes faines,cependant 
elles vuidenc les Malades par les 
voyesque la Nature choifit elle-mê¬ 
me J 8i leur rendent la force Ôcla 
fan té. 

On commet aulïî pluficurs abus 
dans l’ofage des a pdïêmes, des lu- 
leps, des Syrops, des Confeûions,5£ 
des Remedes Chimiques mal prépa¬ 
rez & mal appliquez , mais puifque 
Vanhelmonc les explique au livre 
fuivant 5 on n’en dira pas davantage 
en cet endroit. 
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"Maffarà triomphe de ïenvie, 
Son Savoir paroît le pins fort ^ 
Ses Remedes donnent U Vie^ 
Ses avis gardent de U Mort. 


PREFACE- 


^^^Anhelmont traitte 
dans ce Difcours des 
abus qui fe commettent 
dans la préparation & dans 
la compofition des Reme-" 
des que les Apoticaires diC- 
penfent. Il prouve que leurs 
Décodions, leurs Syrops, $c 
leurs Confedions , font de 
peu de vertu. Il fait voir que 
leurs Eleduaires purgatifs 
font pernicieux. Enfin il 
montre qu’entre leurs Rea 
medes Chymiques, les uns 



PREFACE, 
font des Poifonsjcomme le 
verre , le fafran, le régulé 
d'antiraoine, & Je précipité 
de Mercure: Les autres font 
falfifiez , comme les efprits 
de Vitriol,de Souphre,& des 
Aromatiques. L’origine de 
cet abus, vient de ce que les 
Médecins fuivant des Tradi¬ 
tions vaines ridicules, &: 
ne s’appliquant pas à la pré¬ 
paration des Remedcs, n’en 
fauroient aquerir une con- 
noiffance aflurée ôc parfaite. 
Si tous les Artilâns doivent 
ncccfTairement être les Maî¬ 
tres des inftrumens de leur 
Art, & les connoitre, pour 
s’en pouvoir /êrvir utilement 


PREFACE, 
dans l’exercice de leur Prof- 
fe(fion:Il faut fans douce que 
les Médecins roienc les dit- 
penfaceurs de leurs Reme* 
des,& qu’ils les connoilTenc 
pour (ecourir les Malades; 
avec daurantplus de juftice 
qu’ils ne travaillent pas fur le 
cuir ou fur le bois comme 
les Artifans,mais fur le Corps 
humain,dont il neft pas per¬ 
mis de Ce joüee impunémer^ 
Et comme l’erreur eft venue 
Cl avant , qu’on s’imagine 
que c’eft une chofe indigne 
d’un Médecin de s’attacher 
luy mefme â la préparation 
dès Remedes.il eft necelTaire, 
dit-il,de remedier à cet abus, 



puisque tout ce qui (t fait 
pour le bien de la (ami , & 
pour le peifedionner dans 
une profeiîion, eft coujours 
glorieux. 

Ceux qui feparent la Me^ 
decine de la I harmacie & de 
la Chy mie,refrembléc à cecte 
faufle naere, qui vouloir par» 
rager l’enfac de fa voifine; En 
effet,il y a une liaifon fi étroi¬ 
te des Médecins Se des Re- 
medes, qu’il eft impoftible 
de les feparer fans les détrui¬ 
re. La réunion des Médecins 
avec les Remedes eft lebut de 
i’Auteuf* Il propofe même 
fon exemple fur ce fujet.Il dit 
qu’aprés avoir perdu ^beau: 
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coup de ctmpsdans Jaledure 
des livres de Medecine, il les 
abandonna tous,pour s’appli¬ 
quer uniquement à la re-- 
cherche & à la préparation 
des bons Remedes, & que 
pour reüffir dans une chofe 
fineceflaire ôc figlorieule, il 
fit de grandes dépenles, & Ce 
donna beaucoup de peine. 

Vanhelmonc n’a pas voulu 
communiquer les fecrets 
qu’il a trouvez dans la Me¬ 
decine, parce que les Méde¬ 
cins ne font pas leurs Rerae-' 
des, & qu'ils en confient l’e- 
xecution aux Apoticaires. 
En cfFer,il arrive fouvent que 
les Apoticaires nexecutenc 
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^ chofes fur I-j 

Médecins mefmes. Les vendeurs de 
Baume, & plufieurs vieilles femmes, 
rcrefervenr depuis long-temps des 
lecrets, comme des gages de leur 
réputation & comme un bien de 

f»r famille. Mais la négligence 8? 

I avarice ayant fait confiderer la m 5 
decinc comme un patrimoine,routes 
choies font allées en empirant dans 
cette Profeffîon, par un julîe juge¬ 
ment de Dieu. 

En entrant dans la boutique de 
1 Apc.ticaire,ie ne fçaurois m’empé- 

Ic u-a colere contre 

les Hiftoriens des (impies ; car bien 
qu II n y ait pas une matière plus n% 
che, plus abondante, & plus agréa¬ 
ble, que les Plantes. A peine y a-t-i] 

len ou ] on ait fait moins de pro¬ 
grès. Les Barbares, les Sauvages, & 
les Indiens ont obfervé leurs lîm- 
ples avecplusdefoin que les Peu- 
files de _1 Europe. Et depuis Diofeo-, 
ride qui eftoit Soldat, qui vivoit du 
temps de Platon,on n’a prefque rien 
tiecpuyerc tpuçham la vertu des 
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Plantes, & on en a beaucoup perdu. 
Galien par un larcin odieiixja copié 
Diofcoridcjfans le nommer,Pline eft 
remply de bagatelles qu’ila entafiees 
fans jugement, & ne fçachant pas 
diftinguer entre l’apparence & la vé¬ 
rité, il a pi lié tous les Auteurs pou£ 
faire un jufte volume. 

Les plus habiles Médecins difpu- 
tent encore àujourd’huy avec beau¬ 
coup de chaleur du nom & de la 
figure des plantes, comme lîcon- 
noiffant les plantes de veüe on 
en connoîfloit les vertus : ils ne 
donnent auffi point d’autre vertu aux 
Plantes que celles qui ont efté dé¬ 
crites pat Difcoride , comme fi le 
premier Auteur des p lames les avoir 
connu parfaitement. On a négligé 
jufques icy les chofes qui eftoient 
les plus importantes pour s’attacher 
à des chofes de néant. 

Les Auteurs modernes ont com¬ 
mencé de diftinguer les plantes en 
divers fexes, & croyant d’avoir bien 
rencontré , ils fe font plaints que 
ces chofes avoient efté cachées juf- 



74 deVanhtîmont 

qu’à euKcomme fi la n ature fe con¬ 
tentant dans les plantes d’un fexe 
méié & hermaphrodite ,fe joüoit & 
n’aglflbît pas ferieufement- La di- 
verfité des fexes n’a pour but que la 
génération , & non pas l’operation, 
ou le rapport qui fe rencontre parmy 
les objets femblables. C’eft pour- 
la Nature agiflànt fuivant les fins 
aufquelles elle eft deftince par fon 
Créateur 5 & ne faifant rien inutile¬ 
ment, n’a pas diverfifié les fexes 
pour les operations , lors que la di- 
verfîté de fexe n’a pas efté necelTaire 
pour la génération. Si parmy deux 
plantes de même efpece il y en a 
une plus efficace & plus âpre que 
l’autre , cette différence ne marque 
pas la diverfité de fexe , mais de 
degré. ^ , 

Il y a d’autres Auteurs qui ont 
obfervé les marques extérieures, des 
Plantes pour connoître leur vertu , 
comme les Chiromanciens qui de¬ 
vinent en regardant les lignes de 
ia main, La figure delà racine de Sa- 
tirium a donné lieu à cette penfée. 
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C’eft pourqüoy ces Auteurs ont nom¬ 
mé la connoilTance des plantes une 
fcience marquée paro’ês lignes na¬ 
turels , du une Anatomie fenlîble.’ 
Ain'fi ils ont introduit des nouveaux 
noms &destitresfpecieuxpourcou- 
vrir leur entreprifè trop hardie,puif- 
que l’Homme n’eftant pas l’image 
de la N aturcs la n àture auffi n’eft pas 
l’image de THomme. Paracelle a 
èflé ridicule d’introduire ces rêve¬ 
ries pour des principes dans la Mé¬ 
decine. 

Il y a d’autres Auteurs qui ont 
rapporté les vertus des Plantes aux 
Signés du Zodiaque, ce qui eft ridi¬ 
cule, puifque la propriété des Plan¬ 
tes procédé de leur femence.& quô 
la venu de la femence provient de 
la terre, la Terre a de foy-même 
k vertu de produire les tlantes 52 
ne la reçoit pas des Allres , puis 
qu^ejle a cette même vertu devant 
la Création desEfloiles & desplane- 
tes, fuivant le témoignage de l’E" 
crifure. les propfîetez des plantes 
font en leurs fêmences & non pas 
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dans le Ciel , ny dans les Etoiles. 
Les E toiles dore ne font pas la cau- 
fede la vertu des Plantes , & c’eft 

iineréyerieque'd’attribuerauxAftres 

ce qui ne leur convient du tout 
point, 

Mathiolej Brafavolcs RueljFuch. 
lîus , Tragusj Dalechamp, & les au¬ 
tres Hidoriens des Plantes fe font 
feulement appliqué à faire connoître 
de vciie leur forme extérieure, & ils 
ont tous copié de Diofeoride la ver¬ 
tu des fimples. Ils ont auffi rappor¬ 
té toutes les vertus des P lames aux 
divers degrez de chaleur & de fro:- 
deiifj^comme fi ces qualitez eftoient 
l’origine des vertus qui font dans les 
plantes. 

Dodon, Tabernæmontarns j 8î 
quelques autres, ont ajoufté quel¬ 
ques expériences,mais qui font con- 
fufes & incertaines. 

Dieu a créé les; fimples & les a doué 
de toutes les vertus necelïaires aux 
ufagesde l’Homme, ils font même 
fuffifans de leur nature pour la gue- 
fifon de toutes ]çs Maladies. C’elî 


fur la compofttion , &c. 77 

pourquoy le mélange des (impies 
détruit Couvent leur vertu j & il im¬ 
porte plus de rechercher ; leurs ver¬ 
tus que d’agiter des queftions inuti¬ 
les & indifferentes. 

C’eût auffi une chofe déplorable 
qu’on n’ait pas confideré que les 
plantes ont beaucoupd’excremens 
auffi-bien que les animaux* dont el¬ 
les ne peuvent pas fe purifier : c’eft 
pourquoy il eff neceffaire de net¬ 
toyer les Plantes de leurs impureté z 
avec plus de foin que les Animaux 
qu’on apprête pour nôtre nourriture. 

Enfin comme il y a une grande 
différence entre le fang des veines 
&: celuy des arteres, il faut avouer 
aufïj qu’il y a des fucs fort differens 
dans les P lantes. Quand on pique la 
tête du Pavot) elle diftille l’Opium. 
Quand on fend la Ghelidoine , elle 
jette des larmes dorées. Q^and on 
coupe le Tithymale,îl rend un fuc 
femblable au lair.Quand on découpe 
le Petafite, il diftille de la gomme. 
Si l’on preffe ces Plantes, on en ti¬ 
rera un fuc qui n’aura pas la vertu du 
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premier , & qui fera moins fpîtî- 
tueux , parce qu^il eft mêle avec un 
autre fuc plus greffier , & avec les 
excremens de la Plante : De forte 
que quel foin qu’on prenne de clari- 
fier ce fuc j on ne pourra jamais le 
purifier & le ffeparer de fes exCre- 
tnens , & de fon fuc greffier. Les 
Médecins fe font contentés de dire 
qiî’rl y a des propriétés differentes, 
& mêmes oppofées dans un même 
fujet, fans s’en informer plus avant 
que pardes faveurs generales , &pat 
des evenemens incertains. ^ 

Il faut que les jeunes Médecins 
apprennent à féparer les divers fucs 
des Plantes . s’ils veulent s’en fervîî 
utilement & glorieufement. Une 
dragme d'extrait dé Rhubarbe, fait 
de la maniéré ordinaire, produit 
moins d’effet qu’une dragme de Rhu- 
barbe en poudre, parce que le levain 
de 1 effomach diffout mieux le Rhu- 
barbe que l’artifice des Médecins quî 
nen fçavent pas fcparer les escre- 
mens ny le fuc inutile. 

Nous ne eonnoilîbns -pas la traïu- 
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ts des chofes, ny leurs propriété* 
effcncialles par leur caufe , mais pac 
les effets : Et quoy qu’on ait écrit 
beaucoup de chofes de la vertu des 
fimples, la plufpart des vertus qu’on 
leur attribue font fiippofées & ne 
leur conviennent point. La leûure 
des livres ne nous donne aucune 
connoifîance des propriété* des fim, 
pies que parl’experience. 

Et comme un enfant qui entend 
un concert de Mufîque j nefçait pas 
la raifon de la fymphonie & de la 
proportion des tons » de même on 
ne connoit pas la vertu des fimples 
par leur caufe.Que fi l’on ne connoit 
pas !a caufe des chofes fenfibles ÔÆ 
de l’harmonie des tons, on ignore à 
plus forte raifon la caufe de la vertu 
des fimples , qu’on n’apper^oit pac 
aucun des fens. Tous les Remedes 
qu’on tient che* les Apotîcaires font 
compofés de fimples donc on ne con¬ 
noit ny la vertu ny la fympathie. 

L’Ecole promet de donner quel¬ 
que connoiflance de la vertu des 
fimples par le moyen des faveurs & 
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des goûtsj elle promet de faire ebri- 
iioicre Jes divers degrez de chaleur 
& de froideur par l’acre, par l’amer, 
par le falle, par le doux , par l’âprei 
& par J’infipide ; comme fi la cha- 
ieur & la froideur eftoieiu la caufe 
de toutes les proprîetez. Cependant 
on a vû par expérience que toutes 
leurs belles promefles eftoient ridi¬ 
cules & fans elFet. L’Ecole enfeignô 
que l’acre & l’amer font chauds, 
neantmoins elje foûtient contre fes 
propres réglés que l’opium qui eft 
amer, & le Camfre qui eft acre,font 
extrêmement froids. 

Suivant la doctrine de l’École il 
fâudroît conclurre que les eaux for¬ 
tes, l'huile de Vitriol,de Souphre,& 
de Nitre eftant fort aigres,font d’un 
tempérament extrêmement froid , 
neantmoins ces efprits font brûlans 
& cauftics. L Ecole a ignoré les ver¬ 
tus des chofes , même dans leur fu- 
perficie, c’eft pourquoy elle n’a rien 
dit de la caufe des diverfes proprie- 
tez des femences. 

Enfin il y a en toutes chofes ms 


fur la cmpo/ition j &€'. 8| 

faveur particulière qui devroie 
mieux nous enfeigner Ja propriété 
des fimples que tous les autres fi¬ 
gues extérieurs. La Ganelle a non 
feulement un goût piquant j elle a 
auffi une certaine faveur agréable 
qu’on ne fçaatoit trouver en aucune 
autre chofe. 

On voit aufli que la Gentiane,' 
l’Aunée , & plufieurs autres Plantes 
amercs, outre l’amertume ont un 
goût particulier qu’on ne fçauroit 
mettre fous les règles generales de 
l’amertume. C’eft ce goût particu¬ 
lier de chaque Plante qui nous peut 
donner quelque connoilfance de leur 
vertu &de leur propriété fpecifique. 

Comme on a négligé dans la re¬ 
cherche des fimples s ce qui eftoitle 
plus neceffaire jon n’y a fait aucun 
progrez : on n’a pas connu les pro- 
prierez des fimples, & l’on a ignoré 
quel eft le fiege prochain de leurs 
vertus. 

Il ne fuffit pas de connoître clai¬ 
rement la vertu des fimples, il faut 
auffi les bien préparer 6c s’en fervii 
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avec jugement. Il faut du favoJr 
pour cela J & ne s’attacher pas aux 
Remedes qu'on a [appris par de vai¬ 
nes traditions. 

La préparation des Remedes ne 
coniîde pas feulement à faire boüil. 
lir , ou à piler les fimples ; elle com¬ 
prend auffi tous les préceptes & tou¬ 
tes les operations de laChymie. En¬ 
fin pour fe fervir à propos des Re¬ 
medes,il faut avoir une parfaite con- 
noilTancede la sature de l’Homme, 
de la diverfité des Maladies, de leurs 
dépendances Ô£ de leurs change- 
mensj & il faut que cette connoif- 
fance foit fondée fur la lumière na¬ 
turelle. 

Je ne m'étonne plus que parmy 
tant d’abus qui fe font gliffez dans la 
Medecine on ait négligé la connoifs 
fance des fimples. 

Dans cét aveuglement general des 
Hommes, il a plû à Dieu defufciter 
les Médecins Chymiftes, qui fe font 
appliquezavec juifte fujet au change- 
mét & à la perfeûion des Remedes, 
comme à des chofes extrêmement 
necelTaires 
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neceflaires & de cette maniéré eux 
8c ceux qui les ont imitez ont êievé 
la Médecine au plus haut point de fa 
petfeûion. 

Les Médecins chymiftes nonc 
pas voulu flater le mal, en cherchant 
des Rcmcdes au dérèglement de cer¬ 
taines humeurs fuppoféesjny à l’efFet 
de la Maladie.lls fe font appliquez à 
en détruire la caufe ; ils fçavent que 
cette caufe eft ordinairement dans 
les efprits animaux , qui font les 
principes de tous les mouvemens 82 
de toutes les aftions de la vie. C’efl: 
pourquoy ils ont tâché de rendre 
leurs Remedes fi purs, fi fubtils, & 
fi amis de laKaiurc, qu’ils* pûflfene 
penetrerdans les principes de la vie, 
82 les purifier. Que s’il y a quel¬ 
ques-uns de leurs Remedes qui ne 
faffent pas un fi grand effet, du 
moins ils repaient les forces de la 
Kature. 

Il y a des Remedes qui fortifient la 
Nature, 5c qui la réjoüiffent par leur 
bonne odeur, 82 qui reparent les ef¬ 
prits, comme i’effence de Canelle. Ili 
H 
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y a d’autres Remedes plus excellens 
que la Nature ne change pas, mais 
qui changent eux-mêmes la Nature 
& en corrigent les defauts : comme 
font l’or & les pierres prccieufesjqui 
étant préparez St fubtilifez péné¬ 
trent les principes de la vie , & en 
banniffent le trouble & l’impureté. 
Ces Remedes rêtablilTent la fanté 
avec autant d’efficace que les poi* 
fons la détruîfent. Neantmoins il n’y 
a point de Remede qui puilTe réta¬ 
blir les forces du corps lors qu’elles 
font entièrement diffipées & détrui¬ 
tes. 

L’Ecole a entièrement ignoré qu’il 
falut fermenter par des levains les 
plantes avec leur fuc, pour en fepa- 
rer les parties les plus excellentes. 
On n'a pas recherché le moyen de 
conferver les fucs des plantes fans 
lucre, & fans autre addition. Ce qui 
fe fait par la feule odeur d’un certain 
feu de Souphre, qui les conferve in¬ 
corruptibles , & qui augmente leu£ 
vertu. 

Voyons à prefent quelles font les 
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occupations des Apoticaires. Quoy- 
que ies extraits des P lantes femblenc 
être faciles à digérer, ils font néant- 
moins de peu de vertu , parce qu’en 
faifant les extraits on ne fepare pas 
les excremens de la plante, ny le fuc 
inutile. Je ferois d’avis qu’on mit les 
magifteres à la place des extraits j 
puifque le magiftete fepare vifible- 
ment les divers fucs, & réduit toute 
la fubftance du Rcmedeen un fucef- 
fenciel ,qui contient toute la vertu 
de la plante. Les Médecins vulgai¬ 
res ignoreront toujours cette prépa¬ 
ration. 

J’ay pitié de voit dans la bouti¬ 
que des Apoticaires tant de compo» 
fitions ridicules, qui font faites du 
mélange confus de plufienrsfimplcs, 
qui marquent l’ignorance & l’incer¬ 
titude de ceux qui les préparent j_8c 
qui les ordonnent. Les Médecins 
mêlent enfemble plufieurs fimples 
qu’ils croyent de femblable vertu , 
efperant que dans cette diverfite il y, 
en aura quelqu’un qui pourra profi¬ 
ter. Toutes leurs compofnions font 
H ij 
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un amas confus de fimples crûs & 
mal préparez, dont l'effet eft incer¬ 
tain. Ils cüifinent leurs Remedes en 
es faifant boüijjir , 8c ils les affai- 
lonnent de miel gj de fucre. Ain- 
il le Médecin & l’Apoticaire, fous 
la foy de la waîtrife 8c du Doâorat, 
trompent le Malade pourfon argent. 
Le Malade s’imaginant que lesPer- 
lonnes de ce caraftere ne peuvent pas 
tromper ny être trompez. Il feroit à 
loÿaiter que les Magiftrats fe fer- 
viffent de leur autorité pour empê-, 
cher les tromperies des uns 8c des 
autres. 

_ J’admire en premier lieu dans les 
Impies cette pure compoûtion que 
Dieu luy. même a faite. Je trouve 
que la Conioulde eft un r emede par¬ 
lait pour réunir les os rompus, quefî 
on y ajoute du Bol , du Vinaigre 8c 
dautres chofes étrangères, on cor- 
romt le mélangé naturel, qui étant 
fimpieauroit plûtotconfojidéles os 
rompus qu’étant compofé, comme 
le remarque Paracelfe. 

Neantmoins lors ^ue les fimples 
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ne peuvent pas fatisfaire à nos inten¬ 
tions , on peut les mêler enfemble, 
pourveu que par ce mélange ils ac¬ 
quièrent une nouvelle vertu , qui 
produife efficacement l’effet qu’on fe 
propofe. On voit on eKemple de la 
neceffité du mélange des fimples dans 
la compofition de l’encre & des tein¬ 
tures. 

je confideroîs avec on jufte repen¬ 
tir le tems que j’ay perdu dans la le¬ 
cture des livresdeMedscine j & j’ob- 
fervay que comme il y a certaine 
proportion d’une matière avec une 
autre matière, & d’une forme avec 
une autre forme; il y a auffi une mê¬ 
me propor'tion des proprietez avec 
les proprietez, & des effets avec les 
effets. 

Je remarquay les fautes qu’on 
Commet contre les réglés dans la 
compofition des Rcmedcs. On mêle 
enfembleiplufieurs chofes qui fe con¬ 
trarient fouvent s & qui détruifent 
réciproquement leurs vertus. J ap¬ 
pris en fuite avec beaucoup de tra¬ 
vail 8î de dépenfe que les Remedes 
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ne deviennent parfaits que par des 
préparations qui les élevent dans un 
fouverain degré de perfeaionjde fub- 
tiiHé^& de pureté. Ces Kemedes 
font infiniment meilleurs que les 
decoftions, les fyrops , & les con- 
fedions des Apoticaires.il n’eft per- 
fonne verfédans la Chymie, qui ne 
convienne avec moy qu’il n‘y a pas 
une compofition chez les Apoticai- 
res, qui ne contienne plus de chofes 
nuifibles que d’utiles. 

Hypocrate a dit que l’aigre, l’a. 
mer, l'acre & le falé font la caufe 
des Maladies. C’efl pourquoy l’Eco¬ 
le qui fait profe/ïîon de fuivre Hypo» 
crate aflaifonne fes compoficions 
avec le miel & le fucrej comme fi le 
doux êtoit l’oniquè Remededcs Ma¬ 
ladies. Neantmoins le miel & le fu- 
cre pervertifiTent & diminuent la 
vertu des Remedes. 

On répond à cela que les Reme¬ 
des purgatifs étant mêlez avec le 
mielSt le fucre n’agififent pas moins 
efficacement : que le miel & le lucre 
tendent Iss Rtmedesplus agréables j 
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Et enfin qu’ils les prefervent de cor¬ 
ruption. 

Je conviens que les poifons font 
autant d’effet étant mêlez avec le 
fucre que fans le fucre : leurs purga¬ 
tifs étant des poifons qui fondent & 
corrompent la fubftançe do corps » le 
fucre n’empêche point leur effet. 
C’eft pourquoy la rêponfe de l’Ecole 
eft ridicule , puis qu’il s’agît icy de 
Remedes & non pas de poifons. Le 
fucre 8c le miel ne rendent pas non 
plus les Rcmedes agréables, en vou¬ 
lant flater le goût on nuit à l’eflo- 
mach qui a de l’horreur pour les Re¬ 
medes deguifez avec le miel 8c le fu¬ 
cre, 8c qui n’en peut fouffrir la veüe, 
il y a même plufîeurs perfonnes qui 
préfèrent dans les aemedes le goût 
de l’AloëJ à celuy du fucte ôc du 
miel. 

Quoyque le fucre foît agréable 
eux perfonnes faines, 11 eft néant- 
moins dégoûtant aux Malades qui 
ont de l’horreur pour les Remedes 
mêlez avec le fucre. Le fucre étant 
contraire aux maux de l’eUomach 83 
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de lamatrice rend Couvent les Reme- 
dés mauvais & inutiles : le fucre 
étant direûement oppofé au levain 
de l’eftomach, qui cft aigre, il empê¬ 
che aoffi ladigeftion. 

^ Si l’on eut pris garde à l'acrimo- 
nie de l’efprit du miel, à lacraflè, 
a i’ecume puante du fucre qu'on cla¬ 
rifie avec un lêcîfde chaux vive & 
de l’Argille , on eût fans doute 
moins employé le miel & le fucre 
dans les Remedes. 

Un Maladeprend facilement quel¬ 
ques goûtes d’un Remede efficace 
dans un peu de liqueur. Ce Remede 
eftant pris en petite quantité fe di¬ 
géré mieux, s’unit plus étroitement, 
& pénétré plus avant que lors qu’on 
prend un Remede mal préparé en 
grande quantité, & mélé avec beau¬ 
coup de fucre. 

Enfin l'Ecole ne fçachant pas con- 
ferver les Remedes fansaffoiblir leur 
vertu en les confiflanc, avoue fon 
ignorance. 

On voit donc l’abus qui fe com¬ 
met dans Ja préparation des fyropsa 
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qu’on fait de la decoftion des fim- 
ples en y ajoûant le miel ou le fucre^ 
Les plantes en bouillant dans l’eau 
ne lailTent quc'leur fuc & leur mu¬ 
cilage , qui étant crus & impurs 
blelTent l’eftomach avant qu’ils 
foient digetez, & qu’ils nous aient 
communiqué leurs vertus.D’ailleurs, 
le' mucilage des plantes fe deffei- 
che dans le miel & dans le fucre , ii 
devient defagreable& fâcheux à l’e- 
ftomac 5 & perd en boüillant beau¬ 
coup de fa vertu* 

On fait boüillirles plantes dans 
l’eau ou dans le vin j ou dans quelque 
eau dirtillée , quelquefois même au 
BainMaricjjufques à ladiminutiô du 
tierSiOude la moitié: & quoyqu&par 
ce moyen on nelaiffe pas exhaler les 
principales vertus des fimplestneant- 
moins on ne retire des p lantes qu’un 
mucilage defagreab'e & difficile à di¬ 
gérer,quelque foin qu’on prenne de 
le clarifier avec un blanc d’œuf, & de 
le cuire avec le fucre. Ainfi on donne 
à boire des decoftions qui ne font 
pas imbues de la vertu des 
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qui ne fonr pas purifiées des excre- 
mens des Plantes qui ne font pas 
Corrigées de leurs cruditéz j & de 
leurs facuJtez violente?, que la Na¬ 
ture ne peut pas foufftir fans en re¬ 
cevoir un grand préjudice, non plus 
que le fucdes Plantesjqui canfe auffi 
les mêmes incommoditez. 

Je rends grâces à Dieu de ce qu’il 
m’a feparé de la lie des autres Pto- 
feflions pour m’appeller à la Chy- 
mie : Elle a des principes fenlîbles 
qui ne font pas fondez fur des vains 
raifonnemens ,mais fur la Nature 
même des chofes. La Chymie ap¬ 
profondit la Nature, & la fait mieux 
connoître que toutes les autres 
Sciences : elle préparé l’entende¬ 
ment pour luy faire pcnetrer les 
chofes les plus cachées: elle fait con¬ 
noître à l’Artifte les premiers princi¬ 
pes des chofesrelle luy enfeigne l’or¬ 
dre que la Nature & l’Art gardent 
dans leurs operations , & le moyen 
de perfeâionner la .vertu des femen- 
ces. Dieu a permis que ces chofes 
foient demeurées cachées à ceux qui 
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fe croîenc fages & entendus, 

J’ay appris par le mpyen de la 
Chymie le moyen de préparer une 
liqueur 5 qui en petite quantité con* 
ferve la vertu des fimples incorrupti¬ 
ble , fans aucun alTaironnemenc 
étranger. 

Je me fers rarement des Remedes 
qu’on nous apporte des Païs -éloi^ 
gnez , étant perfuadé que Dieu a 
pourvu chaque terroir des Remedes 
neceflaires pour les Maladies du Païs. 

Enfin 5 les eleftuaires, les confec¬ 
tions & les pillules, foie pour forti¬ 
fier, foit pour purger,valent encore 
moins que les fyrops. Ces Remedes 
font compofez des fimples, pilez & 
mis en poudre , qui font mêlez ridi¬ 
culement & fans connoiffance,qui fe 
contrarient le plus fouvent , &: qui 
s’empêchent réciproquement de nous 
communiquer leurs vertus. 

Il n’en eft pas dans la Nature com¬ 
me dans les nombres qui augmen¬ 
tent leurs vertus parla pluralité (par¬ 
ce qu’ils conviennent dans |es vnitez. 
Dans la Nature chaque chofe eft fin- 
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guJiere , cjje fubfifte par fa propre 
ceconomie , & ne veut pas être mé- 
Jée. Si le mélange confus des aeme- 
des ne détruit pas tout-à-fait leur 
VertUjdu moins il l’affbiblit beaucoup. 

Le peu de fuccez du mélange de 
tant de (Impies difFerensjdevoit objr- 
ger l’Ecole à s’abftenir de cette con- 
fuUon. Outre que dans le mélange 
d un grand nombre de Remedes , i] 
s’en rencontre plufieurs qui font Aip* 
pofez 5 plufieurs oppofez, plufieurs 
inutiles, plufieurs furannez, plufieurs 
mauvais, ou du moins qui le devien¬ 
nent étant mêlez mal a propos. Ce¬ 
pendant c’eft une chofe certaine 
qu’on rnéle le plus fouvent des (Im¬ 
pies qui font crûs , impurs, veneS 
neux , qui ne font nullement propres 
a nous communiquer leurs vertus,& 
qui deviennent pires étant mêlez 
enfemble. L’eftomach relTentant le 
premier effet des Remedes, il en ell 
offenfé le premier; 6c étant foible, il 
ne peur pas tirer la vertu des Reme¬ 
des crus Ô£ mal préparez. Quand on 
veut rétablir la fanté il faut fur tout 
préparer 
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préparer les Remedes fuivant la por¬ 
tée d’un eftomach foible & languif- 
fant. C’eft pourquoy toutes les con- 
feétions font fl dégoûtantes & fi fâ- 
cheufes,qu’elles ont donné lieu à ce 
Proverbe : Fy jcela fent l’Apoticaire, 
Si l’on retranche des purgatifs, 
l’Efcammonée & .là Coloquinte , on 
ôtera la bafe & le fondement des 
purgatifs des Apoticaites. Cepen¬ 
dant l’Efcammonée & la Coloquin¬ 
te font reconnus pour poiIons, 8 C 
outre cela ils font frauda 2 & impurs, 
L’Euphorbe , l’Elaterium & l’Efule, 
font auffi des poifons dont on fe fert 
pour purger.On adoucit la malignité 
de ces poifons en les mêlant avec 
l’Aloës , le Rhubarbe , le Senné, l’A¬ 
garic ou la MannCjpour tromper plus 
facilement. On y mêle auffi quelques 
grains de Canelle , ou d’autres baga¬ 
telles pour les corriger, comme fi on 
pouvoir dompter la violence furieti- 
fe de ces purgatifs par quelques aro- 
matiques.C’eft pourquoyj’ay de l'hor* 
reur pour la plufpart des eltéluai; 
res purgatifs. 




Avis àeVanhelmont \ 

Je ne puis fouffrir Ja préparation 
des limples qui diminuent leur vertu; 
on les lave , on les fait bouillir , oiî 
les brûle, on les mêle, on les calcine 
mal à propos. 

On perd le fuc de l’Aloës en le la, 
Vant,& il n’en cjenjeure qu’une fini- 
pie refine , qui's’attachant aux inte- 
Itins donne des tsactbées , & irrite 
les bemorro'fdes, On diminue la ver> 
aromatiques, en les faifant 
boüillirou en les brûlant, parce que 
leur vertu confifte dans l’odeur qui 
fe diffipe par le feu, comme la diliil,. 
lation des aromatiques le fait voir. 

Enfin on ne peut rien s’imaginer 
de plus extravagant que de brûler la 
Corne de Cerf, en la reduifgnt en 
cendre, on luy ôte fa vertu. 

I. expérience m’a fait connoître 
que la plufparc des Rcmedes nous 
guerilTent par leur odeur & par 
leur faveur. D’où vient que le mé¬ 
lange de plufieurs Remedes chan¬ 
geant 1 odeur & la faveur du fimpls 
qui guérit,en détruifent auflî la vertu. 

Il n’y a peïfonne qui ait la cons 
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lioifTance de la Chymie qui n’apper- 
çoive la faute qu'on commet dans la 
diverficé de beaucoup de fimples inu¬ 
tiles 5 crûs & mal preparei 3 dont on 
compofe les conférions aromatiques. 
Par exemple, qu'eft-ce qu’il y a dans 
lacompoficion qu’on appelle * Brife- 
pierre qui réponde à l’etymologie de 
fon nom ? Eft-ce que tous lesfimples 
qui entrent dans cette compofition 
confpîrentà l’effet de rompre la pier- 
te?oubienproviédra-t-il une nouvel- 
le vertudumélâge de tous ces lîmples, 
qui puiffe brifer la pierre des reins & 
de la vefcie , & guérir toutes les dif- 
ficultez d’urine ? Bi m loin de là , le 
Baume perd fa vertu étant mêlé avec 
tant d’ordure & de chofes inutiles, 
qui entrent dans cette compofition. 
On trouve la même abfurditédâsles 
opiates que dans les confeûions aro¬ 
matiques : Par exemple, à quoy bon 
cette confufion de foixante-cînq dro¬ 
gues qui entrent dans l’Opiate dorée 
Alexandrine de Nicolas,puifque tous 
ces fimples n’ont aucun rapport avec 

* . ^ 
L'Ithontïihon. 
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l’Opium & Ja Mandragore > qui font 
la bafe de cette confedion. Certes 
le mélange confus de b-aucoup de 
(impies fait fuivant le caprice d"un 
ignorant,a infatué l’Ecole, a tué les 
malades , a rendu leurs efperances 
vaines ,a fait manquer l’occafion des 
Eemedes par des conjedures incer- 
taines.C’eft pourquoy fi l’on examine 
fans préoccupation les compofî* 
tions qu’on tient dans la boutique 
des Apoticaires, on fera furpris que 
la prefomption , & la rêverie de l’E¬ 
cole, & le babil des Médecins,ayent 
trompé tant de gens,par leurs fyrops, 
par leurs eleduaircs,par leurs pilules, 
par leurs trocliiques, 5c par leurs au¬ 
tres compofitions. 

Le monde a efié créé pour Tufage 
de l’homme, & Dieu dit que tout ce 
qu’il avoir fait eftoit bon.C’eft pour¬ 
quoy Dieu n’a pas fait les poifons afin 
qu’ils nous fuffent poifons, puis qu’il 
n’eft pas auteur de la mort: Mais il a 
créé ce- mêmes poifons, afin que nô¬ 
tre rndufirie les changeât en des rc- 
medes fouverains contre la rigueur i 
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des Maladies. C’eft dans les poifons 
qu’on trouve d:s puiflans fecours 
qu’on ne fqauroit rencontrer dans les 
fimples qui font bénins & amis de la 
Nature. Ces épouvantables poifons 
font deftinez aux plus nobles ufages 
de la Médecine.La racine de Cabaret 
étant crue,fait vomir avec beaucoup 
de violence , Scelle eft le poifonde 
l'eftomac, mais cette v;rtu maligne 
fe perd facilement en bouillant dans 
l'eau,Si fe change en uur emede apé¬ 
ritif & diurétique, qui efl; propre aux 
fièvres longues & opiniâtres, ce que 
fon goût aromatique témoigne. De 
même la racine d’Ârum étant bouil¬ 
lie dâs le vinaigre s’adoucit,& deviét 
propre à guérir des gtâds maux. C’efl: 
pourquoy l’Ecole a ordonné des 
correftifs. Plût à Dieu qu’ils ne 
fuflent pas ridicules, qu’ils ne dimi- 
nuaflTent pas la vertu des R emedes, 
ou plûtôt qu'ils ne ladétruifilTeilt pas 
entièrement. On fait cuire l’Efcam- 
monéc dans des chofes aigres, afin 
de l’adoucir ,mais tous les Medscins 
fgavent à prefcnt qu’on dîniinue fi 
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fort ?a verm de l’Efcâmmonée par 
1 iigreu>, que fi on expofelongtems 
J’Flf ammor ér à Ja vapeur aigre du 
f '.nphre, on )a prive entièrement de 
fa vertu, & que l’Efcammonée perd 
a'itant de fa force quelle a pris d’ai¬ 
greur. 

Ayant eu Je delTein de corriger la 
furieufe violence des Remedes, j’ay 
jugé qu’il êtoit neceflaire de jenc 
iailTer leurs anciennes vertus , & de 
Jeur ôter leur malignité, ou qu’iJ fa- 
loit convertir ces vertus en d’autres 
propriété? qui croient auparavant ca¬ 
chées fous le poif'onrou bien qu’on 
devoitdonnerdes nouvelles v rtns à 
C^s Remedes en les peifeéilonnant. 
C’efl; ainfi qu’on change la qualité 
purgative & veneneufe de la Colo¬ 
quinte en une vertu refolutivejquî 
eftun Remede efficace pour les lon¬ 
guet Maladies. C’efl ainfi que Para- 
ceJfe a préparé avec tant de- fucce? la 
teinture d’Antimoine , mais il ne 
nous a pas appris , ou peut être il l’a 
ignoré, qu’on pouvoir préparer auffi 
par fon fel circulé tous les poifons 
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des végétaux U des animaux ; car re- 
duifantces poifonsen leurs principes 
on détruit toute leur malignité. 11 n’y 
a que les véritables Médecins qui 
connoiffent cette préparation , l’E¬ 
cole n’y fc^auroit rien comprendre II 
ne faut pas donc diminuer ny détrui¬ 
re les vertus excellentes des (impies, 
mais il les faut petfeâionner par le 
moyen de l’Art, en excitant leurs 
proprietez qui êtoîent cachées, ou en 
détruifant leur malignité , ou en in- 
troduifant une nouvelle vertu par des 
Remedes efficaces & fpecifiques. Ce 
que je dis pour ceux qui ns connoî- 
fent pas le fel circulé de Paracelle. 

Il y a des Remedes violens qui s’a- 
doucifTent, ou qui changent de natu¬ 
re étant mêlez avec des corrsftifs. 
Mais on ne doit pas chercher les coç- 
reéfifs dans le difpenfaire des Apotî- 
caires, qui n’enfeigne pas de rendra 
les Remedes meilleurs,& de lès cor¬ 
riger , mais de les détruire , & qui 
donne des correctifs ridicules. Par 
exemple, le Marquis Spinelli Prince 
des Germois ayant fait la nuit lâ 
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ronde de la Ville)fuc incommodé d'un 
tournemenc de tête. Il appella plu- 
lieurs Médecins , & les fit confulter 
enfeir.blc , il leur dit que je l’avois 
guéri de l’Epilepfie, mais que neant- 
moins traverfant la Mer depuis la 
Guyéne jufquesaux Etats de Gennes 
îl avoit relTenti encore quelque verti¬ 
ge dans fon voyage. Les Médecins 
d’un commun accord luy font pren¬ 
dre le lendemain un fcrupule d’Hel- 
lebore blanc , & pour correftif ils y 
ajoûtent autant de Ta nis. Dans demi 
heure il vomit, & implorantinutile- 
ment mon fecoursilaccufe fesmeur¬ 
triers.& il s’écrie :* Mon cher Van- 
helmont vous me l’aviez bien dit 
quelesMedïcins me tuëroient. Il per¬ 
dit la parole, & mourut deux heures 
après dans les convulfions-Les Méde¬ 
cins cherchèrent des exeufes , Scia 
terre couvrit leur faute. C’eft ainfî 
qire 1 Ecole corrige lesRemedes dans 
fes conférions , en les augmentant 

* Helmofite mio voi me h dicelligli 
Medici t'ucciderannoi 
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de plufieoïs chofes ridicules 8 î inu¬ 
tiles. On prétend de corriger les 
Opiâtes fomniteres avec des chofes 
chaudes , & l’on mêle avec des pur¬ 
gatifs le Zingembre, la fleur de Muf- 
cade, l’Aniis, & les autres chofes qui 
femblent être propres auxtranchéesi 
mais qui n’en ôtent pas la Caufe. 
Avec combien d’impunité l'ignoran¬ 
ce n’exerce-t-elle pas fa fureur con 3 
tre les hommes ? Que l’Ecole entend 
mal fonHypocrate, fi l’on vuide,dît- 
il,les chofes qui doivent être vuîdées, 
le Malade en eft foulage & le fappor« 
te facilement ? Souvent la caufe de 
la Maladie ne pefepas une dragme, 
c’eft pourquoy il faut que toute for¬ 
te de purgation falutaire fe fafle par 
une évacuation infenfiBle , ou du 
moins fort moderécjSc qui repare les 
forces. Pour teüffir en cette partie 
de la Médecine qui enfeigne la véri¬ 
table préparation des Remedes, il 
faut être habile & penetrer dans les 
fecrets de la nature : c’eft de cette 
connoiffance que fe puife le trefoC 
des grands Remedes. 
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i^hilolophes qu ii y avoic des grandes 
vertus cachées dans les poifons , ce 
qui les a rendus fi cemeraires que’de 
meJer des poifons corrofifs dans leurs 
AmidotcS j comme le Calcire ou Vi¬ 
triol brûlé dans la Thériaque. Ils ont 
Cru mal à propos que la bonté & la 
quantité des autres Remedes fur- 
monteroit la malignité des poifons. 
Amfi l’Ecole employé des correflifs 
fans la connoilTance des parties , des 
proprîetez , des Remedes & du rap¬ 
port qu’ils ont entre eux. Il n’y a 
nulle proportion de l’épicerie avec Je 
poifon. Le Napel n’empoifonne pas 
moins lorsqu’il eft méléavec le Ge- 
ïofle.La Coloquinte ne corrompt pas 
moins la fubftance de nôtre corps, & 
ne donne pas moins de tranchées 
quand on y ajoûte de la gomme Dra- 
gant. Il s’enfuit donc que les corrc- 
ûifs des compofitions font inutiles 
& ridicules, qu’ils ne diminuent pas 
la malignité des Remedes,mais qu’ils 
aftoiblilTentleurvertu. I! faloit cou* 
ierver la force & J’aûivité des Reme- 
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des J domcer leur malignité & leuE 
violence, pour les rendre propres aux 
Maladies longues & opiniâtres. 
Neantmoins tous les poifons ne peu¬ 
vent pas être changei en des Remè¬ 
des intérieurs. Qn ne doit jamais 
prendre intérieurement l’Arfenicny 
l'Orpiment, de quelle maniéré qu’ils 
foient préparez. Ces poifons étant 
bien préparez & appliquez fur les ulr 
ceres en éteignent |a malignité & les 
gueriffent. 

Qwy qu’en general j’aye pitié des 
compofitions & des correftifs des 
Apoticaires , j’ay neanrmoins plus 
d’horreur pour leurs préparations chy« 
miques , pour leur Précipité de Mer¬ 
cure, pour leur verre d’Antîmoine» 
pour les Sophiftications qu’ils font 
des efprits des aromatiques , de Vi¬ 
triol &c de Souphre. Les Apoticaires 
achètent cesRemedes des valets écha- 
pez de quelque Médecin Chymillcj 
qui ne faifant ces Remedes que pouE 
Je gain, fervent plutôt à faire mépri- 
fer la Ghymiequ’à guérir les Mala¬ 
des. Je dcploteaufli Jafimplicitéhon-; 
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teufe de ceux qui donnent pour kc- 
nie de l’or en feüille & des pierreries 
broyées , comme fi i’eftomac en pou¬ 
voir retirer quelque foulagement ; & 
qui vendent chèrement leur ignoran¬ 
ce ou leur tromperie. L’erreur de 
ceux qui femblent diflbudre l’or, l’ar¬ 
gent Jes coraux, ies perles, & autres 
chofes femblables dans des liqueurs 
aigres n’eft pas fi groflîer, mais il efl: 
plus déplorable ; ils s’imaginent que 
par ce moyen ces Remedes feront 
portez dans les veines, & qu’ils noos 
communiqueront leurs proprietez. 
Ces gens<là ignorent que 1 aigre eft 
ennemy des veines, & que cette ai¬ 
greur étrangère qui eft dans les Re¬ 
medes étant changée par la Nature , 
ces pierres & ces métaux retournent 
en poudre tels qu’ils étoicnt avant 
leur diflolution. Et quoy que cette 
poudre foit réduite en pouftiere très 
fine, neanrmoins elle n’eft point di¬ 
gérée par l’eftomach, & ne nouscom- 
mimique point les vertus. Pour le fai¬ 
re voir Evidemment, qu’on verfe du 
felde tartre fur les chofes qui ont été 
diilbutes 
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dîffoutes dans quelque liqueur âpre 
& corrofivejle fel de Tartre adoucif-i 
fane tonte l’acrimonie de cette li¬ 
queur , ce qui aura été diflbut tom-' 
bera au fonds en forme de poudre. 
Les eaux fortes ne changent pas les 
métaux dans leur fubftance, ils re¬ 
prennent leur première Nature,quoy 
que d’opaques ils eulTent été rendus 
tranfparans. C’eft donc un aveugle- 
nient de donner les pierreries,les per¬ 
les & les métaux dilïbuts parles cor- 
rofifs, pnifque les corrofifs ne chan¬ 
gent pa-la nature des pierres & des 
métaux- Cette maniéré de dilToudre 
les métaux & les pierreries eftde l’in¬ 
vention de quelque habile trompeur, 
qui vouloir donnercoursà fes Reme- 
dss auprès des Malades. Les ignorans 
s’imaginent que lors qu’on ne peut 
pas difeerner à veüe d’œil le diflbl- 
vant de ce qui eft dilTout, que ce qui 
eft dilTout a changé de Nature. 

Enfin , les huiles & les graiffes ne 
font pas p'ropres pour les Baumes, 
pour les Onguens & pour les Emplâ-; 
ues, fl ce n’eft , peut-être , pour les 
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mettre en confiftance. La plufpart tJtï 
monde ne peut pas foufFrir les on- 
guens , parce qu’ils excitent des dé- 
mangeaifons & des boutons fur le 
cuir. La plufpart des huiles font 
compofe 7 des p lantes dont la vertu 
confifte dans un fuc mucilagineux & 
gommeux, qui ne fe mêle pas veri- 
tablemét avec les huiles, mais fe défi 
feche& s'endurcie en bouillant. JJeft 
plus a propos de joindre le^ saumes 
des fleurs avec le miel qu’avec l'huile. 
Je préféré les huiles fîmples aux corn, 
pofez. Ceft potirquoy je rejette les 
compofitions mal digérées des On- 
guens & des Emplâtres qu’on tient 
dans les boutiques,. .On mêle Ibtte- 
ment avec diverfes graifi'es la pou¬ 
dre des P lantes qui fe brûie en boüil- 
iant & perd fa vertu : fi la poudre 
cft de quelque minerai, elle ne peut 
pas s'incorporer avec la graiflej mais 
cette poudre cft tellement enfermée 
dans^ les Onguens qu’elle y devient 
inutile 5 & ne fert qu'à en augmen¬ 
ter le poids. Il ne faut rien mêler 
dans les huiles j dans les Onguens? 
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dans Iss Emplâtres qiai ne s’y puüre 
diffbudre, & ne faire qa'un corps da 
même nature. 

On doit appliquer dîverfement les 
Onguens dans les Maladies extérieu¬ 
res j où la guerifon vient dud-‘danss 
Corne dans les playesjdans les contu- 
fions, dan; les brûlures il faut appli¬ 
quer les onêlions feulement tiedes. 
Mais lors qu’une Maladie intérieure 
a befoin d’un fccours extérieur,com¬ 
me la Dyfenterie,la Colique, laNe- 
phritique, il faut appliquer les On¬ 
guens chaudement avec des briques, 
ou du fable bien chauffez. On attire 
ainfi le mal en dehors , on arrête les 
tranfporcs fymptomatiques; on faic 
pénétrer dâs les parties intérieures la 
vertu de l’onguent, & on appelle le 
fangSe les efprirs à la partie,qui êtâc 
imbus de la vertu du Remede,lacoin- 
muniquent enfuite aux parties inté¬ 
rieures.. 

C’eft aaflj une chofe digne de 
moquerie , qu’on préféré la fucre fin 
Sc le plus blanc , non pas qu'il foit 
plus doux oiv msilicor » mais parce- 
B ij 
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qu’il élit plus cher. Pour raffiner le 
fucre on ]e_ fait bouillir plufieurs fois 
avec le lêcif de chaux vivcjqui le rend 
acre & luy ôte fa douceur. Ainfi le 
terme de fucre fin abufe le Monde. 

On ne peut rien dire de certain dü 
tcmsquî eft le plus propre pour cueil¬ 
lir les plantes. On dit qu’il faut 
amaffer les racines en Automnejmafs 
la plufpart des racines font plus effi¬ 
caces au Printems. La racine de Poly- 
pode eft verte au Printems5&: en Au- . 
tomne elle eft noire & flétrie. J’efli. 
me qu’il faut amafler tous les Amples 
tin peu avant leur maturité j car leur 
parfaite maturité eft le commence¬ 
ment de leur déclin. I 

Il y a des certains tems pour la 
maturité des fruîtsjdes fleurs, desra- ' 
cines , des feuilles & des écorces. Le 
fuc abonde en certain tems dans les 
Plantes , il fe delTeche en fuite dans 
la plufpart, & fe confume par lapro- 
duélion des feüilles. Ainfi la diffé¬ 
rence des maturitez produit la diffe- 
tence du tems de leur cueillette. 

I] y a des feüilles qui font dans leur 
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Vigueur après leurs fleurs j & d au¬ 
tres avant leurs fleurs.U y a auffi dés 
fêüilles qui font dans leur vigueur, 
devant que leurs fruits foiét formet. 

Il y a des plantes dont les feuilles 
font toujours vertes. Il faut prendre 
garde à cela , & cueillir les^ fimplés 
dans le temps de leur maturité. 

Vin des Avis de fanhelnionti 

^ 

Mojens de prévenir les abus 
de U Medecine. 

D iÉu acreé les Remedes, & il a 
commandé qu’on honorât ^ lé 
Medecin.Par le mauvais ufagf qu’ort 
én a fait, les Remedes font devenus 
inutiles, ou pernicieux, & les Méde¬ 
cins ont été jiiftement méprifez^Hy-' 
pocrate enfeigne que fi l’on veut fairè 
«jiielque évacuation dans les Maladies, 
il la faut faire dés le comrîienceUient, 
mais que dans la vigueur des maux 
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ïi eft plus avantageux de ne fatiguer 

point les Malades par aucune forte 
ce précepte 

Ta L ^ on ne 

lapas obferve.loitpar la mauvaife 

conduite des Malades,foit pat leçon! 

tre- tems dans lequel on appelle les 
Médecins. Les Malades font venir 
d abord kur Apoticaire, qui n ayant 
d ordinaire aucune connoilTance des 
Maladies , ny des bons Remedes , & 
n ayant pour but que de débiter fes 
Drogues,traite le Malade fuivant fou 

chere & beaucoup de dépenfe. Le 
^ P« cette mauvaife 

conduite appelle le Médecin, oui 
dans la vigueur du mal, & contre k 

precepted’Hypocrate ordonne ^ 

Saknek“r? ^<^«^ration de la 

Innff ’ F?'' inutile, 

Reme “t ^ g“crir fans 

vais itm de ces mau- 

pktôt defavantageufe , & jg mal 
augmentant tous Jes jours, on appelle 
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plufieurs Médecins en Confulte. Il y 
a tant d’envie & de jaloufie parmy 
ces Do.aeurs, que la plufpatt feroienjE 
bien marris que le Malade vint àgue- 
rir par l’avis,ou par le Remede de fon 
Collègue 5 & comme on fait ces Con- 
fultes en public ,chacun foûcient fon 
opinion avec opiniâtreté,& tâche de 
l’emporter fur fon compagnon,quand 
le Malade-endevroit mourir. Pe for¬ 
te que le Malade venant à mourir on 
a jufte fujet de dire avec Molliere , 
^utl efl mon de ejuatre Médecins & de 
deux Jpoticatres. Pour remédier à cét 
abus déplorable, il feroità propos dés I 
Je commencement de la Maladie 
d’appeller un fage Médecin,qui ne fe 
Contentât pas de dpner fes avisjmaîs 
qui eûtaulTi le foin de les faire exé¬ 
cuter, Le Médecin devroit préparer 
luy-même des Remedes fouverains 
contre les Maladies , pour le bien du 
Malade, & pour l’honneur de fa Pro- 
feffion:il devroit faire chez le Mala¬ 
de les Remedes faciles,afin qu’ils fiif-' 
fent plus affurez & de moindre dé- 
penfe. Sil y avoit quelque chpfe 
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chez l’Apoticaire , qu’on jugeât nei 
celTaire , on pourroit le faire acheter 
comme chez un Marchand. C’eft 
pourquoy il faudroit anéantir le Con¬ 
cordat ridicule qui fut fait entre les 
Médecins & les Âpoticaires de cette 
Ville l’année 1620, par lequel les 
Médecins de ceterns-là fe condam¬ 
nèrent volontairement à payer une 
amende de rS livres pour la première 
fois, Sc de 36 pour la fécondé , s’il 
leur arrivoit de donner quelque 
mede , ou d’en faire faire chez les 
Malades. Certes ces monopoles font 
odieux , & cét étrange Concordat,fi 
prejudiciable au bien publicjmerite- 
roit d’eftre caffé. Si onexerçoit ainfi 
la Medecine les Malades feroicnt 
biçnt fervis & à peu de frais: nés 
Médecins n’oublieroient pas leur 
Profeffion en ordonnant des Reme- 
des qu'ils ne connoiflènt pas le plus 
fouvent : Et le Médecin & l’Apoti- 
caire ne s’açcuferoiét plus mutuelle¬ 
ment du mauvais fuccez des Remedes. 

Les confultes font neceflaires eiî 
beaucoup d’oçcafîons, mais popi évi. 

pk 
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ter les abus qui s’y commettent » il 
faudroit appeller des Médecins qui 
fnffent bien enfemble ,& laiffer au 
Médecin ordinaire l’execution des 
Remedes. * Car ceux qui fe fervent 
de plufieurs Médecins tombent ordi- 
nairementdans les fautes de tous leurs 
Médecins , & dans le malheur de 
Trajan qui fit graver cette Epitaphe 
fur Ion tombeau : La multitude 
DES MEDECINS A TUe’l’Em- 
P ER EUR. C’efl pourquoy les per- 
fonnes de bon fens ne doivent pas 
fuivre aveuglément les avis des Mé¬ 
decins J on doit pefer leurs voix j Sc 
ne les conter pas , puifque tous les 
Médecins ne font pas d’un même 
poids J & que les plus habiles ne font 
pas toujours le plus grand nombre. 

■ * 0 .*^* plueihiu Medicis HtmtHr in 
guîoïHm errores incidum. 


l 


FIN. 
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V condePartieduTraitédes 

Panacées j 0 > autre Traité des 
abusquife commettent dans les 
Kemedes ordinaires ; les avis 
de Tanhelmont fur la com^ofh 
tion des Remedes y compofez 
par M® IAQVESMASSARD, 
Mededn,aggfegéauCoIlege 
Recette Ville:N'empéchons 
1 impreiïjon,avec les défcnfes 

accoûtumées,Faitce j^lmn 
îéSo.S'goé, MVGNIER» 
Procureur du Roy. 

P Ermis fuivant le confén- 
ternent du Procureur da 
Royau Sieçe. Ce ,6 luillet 
i^Sç. Signe, A. PETICHET 
Lieuieoant Geoefal. 
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far ion Traître des 
Panacées. 
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A MONSIEUR 

MONS" MASSARD. 
Docteur en Medeci- 
ne,aggregé au Col¬ 
lege des Médecins 
de Grenoble. 

M ONSlE^Ry 

Ce que fay connu de vôtre 
mérité par le rapport de Mon- 
fieur Bongrand , O* par U 
leBure d’un livre de vôtre 
compofition qu'il m'a fait U 
grâce de me prefier , m’oblige 
à vous rendre Us bornages 
qui fons deus aux hommes 
extraordinaires J Carj’eflime 



^ue volts deve’^tenir m des 
premiers rangs parmy ceux 
fe font fait àifltnguer 
dans ce jîecle. l^ous ave'^re^ 
cherché la vérité avec beau- 
coupd^applicatton } Vous avex^ 
levé le voile myjîerieux qui 
U cache aux autres hommes, 
ey fans avoir pour les fcele- 
rats J pQUY les ignorant , 
pour les fourbes, la complais 
Jance qui efl aujourd’huy yf 
commune parmy les ambitieux 
^ les lâches : Vous l'ave-^ 
gcnereufement publiée , pour 
donner heu â toutes les per- 
fonnes de bon fens d'en pro¬ 
fiter. Davantage que vous 


leur procure^^ar Uj mérité 
fans doute une fmguliere re- 
comoijjance de leur part , O* 
vous ne [çaurie-^croire corn- 
bien j'y fuis fenfible en mon 
particulier. Vay déjà marqué 
en di verfes occajions publiques 
quels font mes fentimens a cét 
égard , je ri oublier ay rien 
de tout ce qui pourra vous en 
donner des preuves plus pré ci- 
fes : Cependant j'ay crû que 
vous agreerie^que je vou^ fijfe 
tenir U tournai dan) lequel 
j'ay dit quelque chofe de vôtre 
Livre^ayant en cela Monjieur 
Bongrandpour garant. Dans 
peu de temps j’auray une meil- 



km occafion pour 'vous ren¬ 
dre jupcei Cependant je per-' 
fifteray toujours dans U vefo- 
lut ion ejue j'ayprife de tâcher 
de mériter l honneur de ’uôtre 
amitié, & de vous perfuader 
que ie fuis avec autant d'in¬ 
clination que d'efime, 

MONSIEUR, 

yàtïs très-humble Sc 
très obeïflfant ferviteurj 
D E B LEGNY, 

Chirurgien ordinaire du Corps de 
Monfieur, k Direfteur de l’Aca¬ 
demie des Nouvelles Découver¬ 
tes de Médecine. A Paris de¬ 
vant le Palais Royal le j Aouft 


EXTRAIT DV 
Jouxnal de ^Médecine 
dumoisd' A oufi 1681» 
page 378^ 
NOVVBAVTEZ. 

I L m’eft tombé en 
main depuis quel- . 
ques jours un Livre 
nouveau, tres-curieux 
Ôc treS'bien écrit \ il eft 
de la cômpofîtion de 
M. Malfard, Dodeur 
Aggregé au College 
des Médecins de Gre¬ 
noble, où il Ta fait im- 



primer. Quoyqu’ilne 
compofe qu’un feul 
Volume in 12, iJ eft 

pourtant divifé en deux 

parties, dont les fujets 
font affez difFercns ; la 
premiers qui fut im- 
primée en efl in¬ 
titulée , Panacée , ou 
T>i/cours fur les effets 
finguliers d'un %emede 
expérimenté comme- 
de pour la plufjart des 
longues maladies , 

^efme de celles qui Je m- 


blent incurables j avec 
un T raittè dHipocratCy 
de U caufe des maladies 
eÿ de l'ancienne Méde¬ 
cine , de la Traduéiion 
de t uteur» 

La deuxième qui n*a 
paru qu’en i(J8o,cft in¬ 
titulée, Seconde Tartie 
du Traitté des Pana¬ 
cées , ou Remeâes Vni- 
ver/elSi avec un Traitté 
I des abus de la Medecme 
I ordinaire,^ les avis de 

I Vanhelmont fur la corn- 



fofition des Remedes^tYA- 
duits par le mefme An- 
tenr. 

On croit que ce Li¬ 
vre fe débitera bien-tôt 
a Paris j G cela eft on en 
donnera avis dans le 
lournal. 








REPONSE DE M. 
Malfard, a la lettre de 
Monfieur de Blegnj. 


M ONSIBVR» 

Les ohligations que je mm ay 
font fl grandes &*fconfdera^leSt 
que ie ne fçamois mm en témoi¬ 
gner des jufies reconnoijfances, 
! En effet , Monfieur , puifque vos 
fentimens font des decifons 
des Arrefls parmy les habiles gens, 
les glorieux Eloges quevom ave'^ 
la bonté de me donner dans vôtre 
Journal', dans la lettre dont il 
vous a plâ'de m’honorer, m’ont 
donné une jpye extraordinaire! 
Vamottr^ue mm ave'^ pour U 



'veritey&pour ceux qui U recher- 
chenti ont sflélesmotifs qui ’vous 
ont obligé à me combler de louan¬ 
ges. On rend en ce Pais f peu de 
jujîice à la vertu au merhe, 
dans l'exercice de la Medecine^ 
que l'ignorance efl fur le thrône } 
comme il ny a rien de plus in¬ 
jure que les ignorans , aujft ils 
ont employé toutes fortes de ca¬ 
lomnie s pour notrcir^par leur tm ■ 
poflme e^par leur artifice , O* 
moy mon livre; Neanmoins 
je puis vous ajjurer que la prati¬ 
que que j’expofe dans le traitté 
des Panacées , efî extrêmement 
heureufe,e^ qutl efî bien difficile: 
de mourir de maladie avant la 
àrniere vieillejje , en obfervant 
ces maximes, Vaurayl honneur de 
vous en entretenir plusparticulier 


rement une autrefois ^fi 'vous /’ 4 - 
greés ainft. Ie profitc^ay dans peu 
de jours d’une commodité pour 
mus faire tenir flufieurs exem¬ 
plaires de mon livre : l en envoye- 
ray à Paris un plus grand nombre 
fl j apprens qu’on ly fouhaite. Con¬ 
tinuez^ moy ie vous fupplie votre 
proteBion, ey* celle de vôtre lllu- 
ftre Compagnie, & me faites la 
grâce de croire que te fuis avec 
toute forte de rejfeB , 


J 


OSSIBVR, 


vôtre très - hurnble 
gc très - obïïiranc 
ferviteur» 
MASSARD. 


RE’PONSE de monsieur 

de BJegnj a la lettre de M. MalTard. 


Ns 

îe 'vom envoyé le lournal de 
Septembre , pour vous faire voir 
pAr U) que les Médecins^ ou autres 
Naturalijies des Filles deProvin- 
ce,peuvent eflre r ce eus dans noflre 
■dcaderme, eF te prens cette occa^ 
[ton pour vous dtreque ie vou^ 
drok bien que vous en fujfte? un 
des rnembres \ je m^en ttendrois 
très honoré en mon particulier, 
^ tous nos Académiciens ne 
trinqueraientpa4 desmapplau. 

Si le cœur vom en dit, je 
pray toutes les démarches necef 
fiirespour en obtenir l’agréement 
de Monfieur le premier Médecin 
dttRoy qui enejî le Chef Dans 


peu de temps te vom feray tenir 
un exemplaire d'un livre nou¬ 
veau de ma compofition^dans le¬ 
quel je parle du vojlre dans les 
termes que te dots. On rna déjà 
demandé des vodres^quand vous. 
en aureT^jnvoyéi te ne manque- 
ray pas de les faire valoir autant 
qu'il me fera poffthle. Au refle il 
ri y a rien de mieux que U lettre 
que vous wiave\ fait l'honneur 
de m’écrire. Mais j'y ay fur tout 
remarqué desfenttmens pour moy 
dont te vous tiendra) bon compte. 
Si te puis mériter la grâce dejîre 
m nombre de vos amis^e fçauray 
bien m’en prévaloir aux occar 
fionSi & ie ménagera) toutes cel¬ 
les qui pourront vous faire con- 
noijîre combien ie fuis y&'c. 

B iij 



RE’P.ONSË de M. MASSARD. 

a ia lettre de Monfieur de BJegny. 

"h/LoNSlEVR, 

Les avantages que vom avez, la hmtê 
de me procurer font fi grands fi glo¬ 

rieux, que te n'euffe jamais ofé les atten¬ 
dre : C efl pourquoy je ferais fans doute 
ennemy de mon honneur, & de mon pro¬ 
pre inter efl , fi j'eflois capable de refufer 
ta grâce que vom me faites cjperer, de me 
vouloir aggreger dans une Compagnie anffi 
célébré qu’efl la voHre, par le mérité,par 
le nombre,^ par la qualité des Perfonnes 
<qut la eompofent -, Ayant déjà obtenu le 
confentement des MeffieHrs de vôtre Aca- 
demie,vous me faites la faveur de vouloir 
vom mrfme demander à Monfieur le pre- 
^ttr Médecin du Roy fin agréementpour 
y ^fl^ tnflallé. En vérité , oJMonjîeur, 
les bten fatts que je refois de vofire ge- 
nerofite font fi confidtrables , que je vous 
^ts regarder toute ma vie comme mon 
Patron & ProteUeur. le ne fçaypas en- 
tare quelles font les formalfte\ que vom 
cbfervez. dans la réception de Mejfteurs 
^os i mais puif^ue vètrc 


lüuflre Corps porte le titre glerùtix des 
Nouvelles Découvertes de la Medeeine, 
fait pour en reformer les erreurs , fait 
pour en découvrir les fecrets : Il me fem- 
ble qu’en entrant dans cette lüuftre Corn» 
pagnie , il ne feroit pas mal à propos de 
fatre voir par demonfiration & petf 
perience,ce que \aj trouve de nouveau & 
de finguUer dans la pratique que fayfaù 
te de^la Meàecine , apn de montrer par 
* Ik^ qu'on eft capable, eflant affifté de vos 
lumières, de faire encore quelque nouvel¬ 
le découverte pour le bien public, & pour 
l'honneur delà Profefjion. l'ay déjà prou¬ 
vé, ce me femble, dans mon livre, la poffi- 
bilüé des Panacées : fayauffî prouvé que 
les Panacées font les grands Remedes de 
la Medeeine, & non pas la faignée ny la. 
purgation, comme on l en feigne mal à pro¬ 
pos dans les Ecoles de la Medeeine. le 
fouhaiierots à prefentfi vous L'agréés ainfi, 
de prouver par experience, en iaprefenct' 
de Meffieurt les Académiciens , fur tei 
nombre de malades qu'on voudrait chotfir, 
qu'il y a des Remedes vniverfels,qui font 
propres pour laguerifon de toutes les ma¬ 
ladies qui ne font pas abfolument incura¬ 
bles, fans fe fsrvtr de la faignée,de la. 
purgations du lavmmi& de fernttique^ 



fans aucune forte de précaution, ^ fans 
aucune diflmBion d'dge,ny de fexe, ny de 
tempérament, le feroü voir aujji par 
experunee,^ue ces mêmes Remedes déli¬ 
vrent abfolument les malades de la necef. 
fité de la faignèe, même dans les pleure- 
fies, dans tes f^utnances,& dans les au^ 
très inflammattons , lyuelijues violentes 
elles putjfent eftre. le ferais encor voir 
par expertence, ^ue ce grand nombre de 
maladies qu'on met dans le rang des in- # 
curables , ne le/ont point en effet, mais 
leuternentpar defaut de connoiffance.' Pour 
cet effet,] entreprendroü la guerifo» de tel 
nombre d'hydroptques qu'on voudrait me^ 
donner, ^ te fcrois voir que cette maladie 
je peut guérir le pim fiuvent dans trois ou. 
quatre femaines pour le plus tari. Uns 
*»cune évacuation fenfible,^ par des Re¬ 
mèdes fac de s à prendre, pourveu que la 
rnort ne fou pas extrêmement prochaine. 
Fous jugez, bien que ce n a pas ejïé fans- 
peine que j'ay découvert t'ufage de ces for- 
tes de Remedes, ^ que te me fuis défait 
des vieilles erreurs de la Medecine ordi¬ 
naire, ou j avais ejïé élevé dés ma ]eune(fe, 
pms qu'il y a bien plus de peine à fe défai¬ 
re des anciens ^ mauvais préjugez., que 
Rapprendre quelque chofe de-nouvL. 



Je crois t^ue vous aurez receu à prefent 
les 64 coptes (jue ie vous donne de mon 
Livre, j’en ay envoyé <]uatre cens exem¬ 
plaires à Parts, le vous remercie de tout 
mon cœur de la grâce que vous me faites 
de faire valoir mon traitté des Panacées 
autant ^u’tl vom fera poffibte , & de me 
faire la faveur de le citer dans un Ouvra¬ 
ge de voflre compofition : le ne doute pat 
après cela que toutes les honêtes gens, & 
les perfonnes dejînterejfées , ne donnent 
leur approbation à mes Panacées , dr ^tee 
par votre moyen ce Livre ne fott bien-toji 
connu (Jr approuvé dans tout le Royaume, 
aiccordel^-moy, ie vousprie^ la continua¬ 
tion de votre amittê, & je tâcher ay par 
mes rejpeüs, par mes reconnoifjances 
dans toutes les occafions que vom me four¬ 
nir de vous témoigner combien je fitii » 


MOJ^SIEVR, 


A Grenoble le 14 
Septembre »68i. 


Vôtre très, humble 
& très - obeïflant 
ferviceur, 

M AS SARD. 


DISCOFRS SVR L'ETA- 
bltffemtnt de t Academie des Nouvel, 
les Découvertes de tJMeâecme, 

I L y a fi peu de chofesqu î foient par- 
faicement connues & bien décou¬ 
vertes dans ia Medecine , & il y en a 
tant à découvrir qui font inconnües, 
que c’eft avec jufte raifon que Je 
Royaeftably une Aggregation Acade. 
mique pource fujet. La plufpart des 
Médecins fe glorifient d’eftre Ga- 
leniftes , ils fuivent aveuglément 
l'Art , ou pîûtôc les erreurs de 
Galien , & fans s’appliquer à la 
recherche & à la préparation des véri¬ 
tables Remedes , ils fe font conten¬ 
tez de la fimple leûure de leurs Au¬ 
teurs. Neantraoîns il n’y a aucun Art, 
ny aucune Profeffion qui s’apprenne 
de cette maniéré , il faut neceÜfaire- 
inenr mettre la main à l’œuvre pour 
s’y perfeftîonner : C’eft ce que font 
Meffieurs de l’Academie des Nouvel¬ 
les Découvertes,qui s attachans à tout 
ce qu’il y a de curieux, & d’utile dans 
la Phyfique & dans la Medecine , ne 
foumettét leur jugement à nul Auteur, 
puis qu’il n’y en a point d’infaillible; 


ils éprouvent les efprîtsjils retiennent 
ce qui eft bon,fuivât le precepte de l’E¬ 
criture j II? recherchent la vérité, non 
feulement par les lumières de leur 
efptit,mais principalement par les ex¬ 
périences qu’ils font tous les jours, 
puis que l’experience a fait les Arts, 
& les Sciences •, C’eft pourquoy l’efta- 
blilTementde cette Academie a eu de 
ü heureux fuccez jufqaes icy s qu’il y 
a jufte fujet d’efperer que cette Aggre- 
gation Academique nous fera bien- tôt 
connoître les plus profonds myfteres 
& les plus rares fecrets de laPhyfique 
& de la Medecîne. C’eft à quoy Mon- 
fieur de Blegny , Direûeur de cette 
Academie, s’applique inceffamment,; 
8c il fécondé en cela heureufement 
le deffein du Roy , qui ne fe donne 
pas moins de foin pour perfectionner 
lés Arts & les Sciences,que pourcon- 
ferver 8c pour ételidte glorieufement 
les limites de fon Empire, puis que le 
-public n'a pas moins d’intereft dans 
l’augmentation des Arts 8c des Scien¬ 
ces que dans celle de l’Etat, D- tou¬ 
tes Ip Profeffions il n’y en a aucune 
où le public prenne tant de part que 
dans le rcftablilTement de la vrayeMe- 


decîne ; car s’il eft vray que Hntem- 
pcrance en tuë plus que Tépéejne pour- 
roit-on pas dire la même chofe des 
mauvais Remèdes ? AinfiMonfieur de 
Blegny exécutant dignement les def- 
lems de nôtre Monarque , s’acquîte 
glorîeufement de la Direaion dei’A- 
cademie des Nouvelles Découvertes: 
Et certes il n’y a rien qui témoigne 

plus évidemment la grandeur duGenie 
de LOUIS LE GRAND,que 
le jufte difcernement qu’ilfait des per- 
lonnes pour les emplois aufqueJs il les 
deltinejen quoy confifte principalemét 
J art ÿ bien Regner. Le choix que Sa 
Majefte a fait de Monfieur d'Aquin 
pour le premier Miniftre de fa fanté, 
fait voir fur tout combien le Roy eft 
^fte dans la diftribution des emplois : 
G eft pourquoy ce grand Hommeétanc 
le Chef ôc le Proteaeur de l’Academie 
des Nouvelles Découvertes, il ne faut 
pas douter que cette Ilîuftre Compa- 
gnie ne mette bien-tôt la Médecine 
dans fa derniere perfea;ion,& qu’elle 
n en corrige toutes les erreurs & tous 
les abus , fous la conduite & fous la 
prote ftion d’un Chef il éclairé & h au- 
tonfé. 
























